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INTRODUCTION 



De tons les livres, qui ont été récemment publiés sur 
la Russie — et il en a paru un grand nombre — le plus 
intéressant au point de vue politique est certainement 
celui qui a été édité à Leipzig sous ce titre : Aus 
der Petersburger Gesellschaft (La Société de Péters- 
bourg). 

Les études que ce livre renferme et dont la Nouvelle 
Presse libre de Tienne a eu la primeur^ sont attribuées 
par réditeur de Leipzig à un Busse. La valeur d'une 
semblable affirmation pourra partutre contestable en 
présence d'un ouvrage qui est non-seulement écrit, mais 
pensé en allemand. Il faut cependant considérer qu'il 
n'est pas rare d'entendre à Saint-Péte]:sbourg l'écho 
des bruits de Berlin et que peut-être aussi l'auteur ano- 
nyme s'est cru tenu d'exagérer son goût pour l'Alle- 
magne afin de mieux dissimuler sa nationalité. 

Quand on a d'ailleurs pris son parti de ce parti pris 
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IC INTRODUCTION. 

de récrivain de dénigrer tout ce qui, sur les bords de 
la Néwa, n'a pas le dessin et la couleur germaniques, 
la lecture du livre sur la Société de Pétersbourg de- 
vient attrayante. L'obsenratiou y Qst fine, l'expression 
juste et si la verve du pamphlétaire, évidemment bien 
placé pour voir, n'était parfois trop friande de l'anec- 
dote scandaleuse, le ton général de son pamphlet serait 
irréprochable. 

Il y a telle page sur « l'habit bleu de l'ofBcier de 
gendarmerie ]> que ne renierait pas Herzen, et un cha- 
pitre sur la politique russe en Orient que le général 
Ignatieff signerait des deux mains, s'il obéissait à l'élan 
de sa sincérité bien connue. 

Mais lorsqu'on met le pied en Bussie,.il est de tradi- 
tion de parler tout d'abord du climat et j'obéis à la tra- 
dition. 

« Ces jours grisâtres du Nord, dît l'auteur de la 
Société de PétersbotirÇy ces jours auxquels on a repro- 
c hé de peser sur le crâne comme un fardeau de plomb et 
de faire paraître le monde désagréable et informe, ne 
sont, dans aucune partie du monde civilisé, aussi diffi-^ 
ciles à supporter que dans la ville créée par Rerre-le- 
Q-rand au milieu des marais de l'embouchure de ht 
Néwa. L'été y est court et brûlant, l'automne n'est 
qu'un hiver. Quant à l'hiver, s'il est beau, au dire des 
gens du pays, il est accompagné d'un froid qui boule- 



INTRODUCTION. III 

Terse les idées que les Européens se font de la tempe* 
rature. S'il est mauvais^ tout est englouti dans la neige 
ou dans la boue^ tout disparait sous le brouillard, d 

Selon Fauteur de la Société de Pélersbourg c la Pal* 
myre du Nord est la véritable incarnation du système 
basé sur k transmission des droits de soixante millions 
d'hommes à un seul. On y étouffe sous le despotisme 
bureaucratique et les classes dominantes souffrent plus 
de cette pression que les classes dominées. 2^ 

Quant à la société qui y vit^ cette société est ce que 
l'on peut imaginer de plus hétérogène. Des boîards vio- 
lemment transportés de Moscou vers l'embouchure de la 
Néwa et des chevaliers d'aventure^ venus de toutes les 
parties de l'Europe ont été les premiers habitants des 
palais que Pierre-le^Grand a fait élever sur les fonde- 
ments de l'antique forteresse suédoise de Nysemchantz. 
Â ces éléments se sont adjoints des représentants des 
pays que les douze derniers souverains de la Russie 
cmt soumis à leur sceptre^ des Allemands^ des Tartares^ 
des Polonais^ des Caucasiens^ des Suédois; des Finlan- 
dais, etc. Pétersbourg n'est pas une ville, c'est un 
caravansérail. Et 1^ l'on fait abstraction des différences 
qui existent entre les Italiens et les Slaves, rien ne 
ressemble plus à la ville des Oésars que la ville dé 
Pierre-le-Grand, A Pétersbourg comme à Rome, ou 
voit s'agiter un peuple qui est sous le joug de la civi»* 
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lisation étrangère. La prédominance toute-puissante 
que la langue française et les niœnrs françaises exer- 
cent dans les hantes classes^ n'est comparable qu'à 
l'influence que l'héllénisme avait conquise en Italie au 
temps d'Auguste. Les mots noblesse^ aristocratie^ n'y 
ont au reste aucun sens. On les remplace par le mot 
distinction. Durant de longues années^ quiconque 
parlait le français se voyait incorporé dans le monde 
distingué. Et c'était le luxe extérieur^ fruit de la 
manne des faveurs impériales qui constituait la haute 
distinction» Depuis que la plupart des anciennes fa- 
milles ont dissipé leur fortune ou ont eu le sol rogné 
sous leurs pieds par la suppression du servage, les 
manifestations du luxe, c'est-à-dire le &it de conduire 
quatre chevaux ou de n'avoir pas de locataires dans sa 
maison, ne caractérisent plus cette haute distinction. 
L'empereur lui-même se sert d'un simple attelage à 
deux chevaux, et sauf de rares exceptions, le rez-de- 
chaussée des maisons distinguées est fréquemment 
loué à des modistes ou à des banquiers. Cela ne change 
cependant rien aux tendances exclusives des classes 
dirigeantes. L'habitude (T admettre des hommes d'af- 
faires ne date que de quelques années, et aujourd'hui 
encore cette tolérance rencontre plus d'un obstacle à 
vaincre. Tout en sacrifiant aux idées généreuses et en 
répondant invariablement par ceci : Moi je vais plus 
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loin à tonte revendication démocratique^ les membres 
de l'aristocratie pëtersbourgeoise professent généra- 
lement dans les relations sociales l'opinion du défont 
Alfred Windischgraetz^ qui estimait que Tliomme ne 
commence qu'au baron. 

Le monde distingué de Pétersbourg se distingue 
encore du monde distingué de certains pays, par un pro- 
fond scepticisme en matière religieuse. Le temps n'est 
plus OÙ, dans l'aristocratie féminine, il était de mode de 
faire étalage de prédilections ultramontaines à la façon 
de madame Schwetchine ou de la princesse Galytzin. 
Quant à la religion orthodoxe dont la politique russe 
fait en toute occasion son avant-garde, et à cause de 
laquelle la grande monarchie de l'Est s'appelle la Sainte 
Russie^ elle ne compte pas, à proprement parler, pour 
les classes de la société qui influent d'une manière 
décisive sur le gouvernement et sur le développement 
social. La noblesse et là bureaucratie ont toujours pris 
vis-à-vis des prêtres ^séculiers qui composent le bas 
clergé russe, une attitude purement ironique qui, il est 
vrai, ne les empêche pas de faire à l'occasion une 
révérence au pope, objet de leur mépris. Le clergé des 
couvents, qui possède des biens immenses et qui a la 
haute main sur les affaires ecclésiastiques, fonne un 
monde à part où les personnes éclairées jettent un 
coup d'œll deux ou trois fois dans leur vie, ce qui leur 
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suffît pour le reste de leurs jours. La oour et la société 
qui s'y rattache^ ont avec rÉglise^ une fois par an^ 
& Toccasion de TÉpiphanie^ des relations passagères 
et tout à fidt extérieures, qui n'ont pas la moindre 
.conséquence. La coutume veut qu'en ce jour, les 
prêtres de la paroisse, accompagnés des diacres, sous- 
diacres, bedeaux et chantres, se rendent dans chaque 
maison pour donner leur bénédiction et recevoir en 
échange un don en argent. « Lorsque la bande a 
terminé ses chants et donné la bénédiction, le père de 
famille tire sa bourse aussi vite que possible et met 
dans la main du pope un billet brun (50 roubles), 
ou gris (25 roubles), ou rouge (10 roubles), ou bleu 
(5 roubles), ou vert (3 roubles). Parfois lorsque la 
chance s'en mêle, le pope reçoit un arc'-en^iel (billet 
de 100 roubles). » 

L'église orthodoxe a cependant, dit l'écrivain, été 
à la mode à plusieurs reprises, depuis le commencement 
de ce siècle, mais ce phénomène n'a jamais duré long- 
temps et a toujours eu un but politique déterminé. Pen- 
dant la guerre de 1812, pendant la guerre de Grimée et 
à l'époque qui suivit l'insurrection polonaise de 1863, 
la société distingfiée de Pétersbourg se rappela tout à 
coup qu'elle était orthodoxe et que son devoir était de 
professer ouvertement les saintes doctrines de la vieille 
Église d'Orient 
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Dans tôie étude snr le comte Protaêioff, qtd avait 
au temps de l'empereur Nicolas reçu missiou de 
son souverain de réchauffer la piété et de combattre 
les hérétiques^ Fauteur de la Société de Péiersbourg 
montré ce qu'ont été ces réveils passagers de la 
foi religieuse mise au service des néccBsités de la 
poUtiqUe. « Le génie de la foi orthodoxe, dit>ll en par- 
lant dû comte Protassoff^ avait aux pieds de brujants 
éperons au lieu d'ailes, et brandissait un énorme 
sabre^ destiné alternativement à indiquer par son éclat 
aux régiments des hussards de la garde, le <diemin des 
glorieuses reyues ou i montrer la route du ciel aux 
patriarches réunis dans le très*8aint synode dirigeant. :» 
Durant la période d'environ vingt années, pendant 
laquelle Frotassoff administra les affiiires ecclésiasti- 
ques, a: il ne fut, il est vrai, jamais question de faire fidre 
des progrès à l'administration intérieure de l'Église^ 
d'animer le &natisme sans vie du culte orthodoxe, de 
réprimer l'esprit de domination et la cupidité du haut 
dergé monastique ou d'augmenter' l'instmotion du 
clergé séculier, qui croupissait dans l'ignorance, la 
grossièreté et la pauvreté. Au contraire^ jaihaia les 
établissements d'instruction ecclésiastique ne ftirent 
plus misérables, jamais les popes ne Airent plus sots et 
plus méprisés que pendant cette période, jamais on ne 
Vola plus effi*ontément et sur une plus grande échelle ; 
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mais il &ut dire qu'on n'avait pas songé à tons ces 
détails insignifiants^ en confiant à cet homme au sabre 
retentissant le rôle d'archange du synode. Protassoff 
s'était seulement chargé de combattre l'indolence 
et l'apathie du clergé orthodoxe en lui inoculant la 
dose de fanatisme et d'intolérance nécessaire pour 
rendre l'Église nationale capable de tenir tète aux 
autres cultes chrétiens et pour en &ire un instru- 
ment avec lequel l'empereur pût réaliser ses projets 
d'unité. i> 

Il &llaît pour cela un homme ^uî réunit dans des 
proportions convenables les qualités du bureaucrate 
despotique et celles du fanatique^ mais du fanatique par 
réflexion. Nicolas découvrit ces qualités dans son aide 
de camp Protassofi^et il les utilisa pour le bien de l'em- 
pire de ce monde et de l'autre monde. ^ C^ tai là, 
ajoute l'auteur de la Société de Pétersbourg^ un des 
plus grand mérites de l'tmmor/^/champion des intérêts 
de l'Europe chrétienne et conservatrice. i^ 

Ces derniers mots font allusion au rôle de gardien 
des saintes traditions européennes qu'a voulu s'attri- 
buer l'empereur Nicolas. L'auteur de la Société de 
Pétersbourg revient fréquemment sur ce sujet et il y 
trouve une inépuisable matière à railleries. On ne 
peut qu'approuver cette impitoyable critique des éloges 
enthousiastes et vraiment déplacés que certains écri* 
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vains ont prodigues pendant trente ans au gonveme-* 
ment de l'emperenr Nicolas. Mais ce qni paraîtra cer- 
tainement excessif^ c'est qne Fëcrivain ne rende point 
hommage à Tesprit réformatenr et souvent libéral du 
fils de Nicolas, c'est qu'il n'estime dans le gouverne- 
ment d'Alexandre II que ce qu'ilaprécisément reproché 
au gouvernement de son père/c'est qu'il fitsse un crime 
au czarewitch de son désir de donner aux institutions de 
la Bussie une forme plus en rapport avec les institu- 
tions modernes^ c'est qu'enfin il traite dédaigneusement 
« les velléités d'indépendance de la nation russe. > 

Si germanophile et si gallophobe qu'il soit, l'auteur 
de la Société de Pétersbourg n'ignore pas — nous 
n'en voulons pour, preuve qne sa très-remarquable 
étude sur les Tourguénieff — que la Bussie n'est plus 
dans la situation où elle était au temps des Ostermann 
et des Lestocq, que les affaires de l'Etat ont cessé d'y 
être livrées à des coteries étrangères, qu'il y a depuis 
longtemps un parti national, une politique nationale et 
que c'est l'honneur du prince Gortchakoff de s'être 
mis franchement à la tête de ce parti et d'avoir sincè- 
rement servi cette politique. 

Qu'il existe, d'ancienne date^ entre les cours de 
Pétersbourg et de Berlin des Uens d'amitié ; que dans 
ces dernières années les considérations de famille 
jointes à l'identité réelle ou apparente des intérêts 



1 INTRODUCTION. 

politiques aient resserré ces liens, cela ne saurait être 
conteste. Mais il est injuste de laisser entendre, sous le 
prétexte que l'administration intérieure de la Bussie 
compte un grand nombre de fonctionnaires d'origine 
allemande, que cette administration n'est pas pénétrée 
de Tesprit national, de même qu'il est offensant pour 
le czarewitch de supposer qu'il puisse se départir un 
jour de l'attitude essentiellement patriotique qui lui a 
valu une si légitime popularité en Bussie. 

Le chapitre consacré à la fiunille impériale de Bus^ 
sie et qui a pour titre Les frères et les fils de fempe" 
reur est, au reste, un des moins bien traités du liyre. 

La touche en est lourde, souvent brutale. Les cro* 
quis que l'auteur de la Société de Pétersbourg a tra* 
ces de la grande^luchesse Hélène < la protectrice 
des arts :» et du grand-duc Michel ^ trop occupé à 
ne rien &ire 2> témoignent en revanche d'une grande 
légèreté de main. Et le portrait du < beau Walouîeff » 
devenu sur le retour < un homme d'État » n'est pas 
d'un dessin moins heureux. 

Je pourrais, par des passages empruntés à ces diffé- 
rents chapitres aussi bien qu'à ceux qui parlent de la 
constitution de l'armée russe, de l'organisation des ser« 
vices de l'instruction publique, des progrès des sciences 
et de l^attitude de la presse nationale, donner un aperçu 
complet du livre que je présente au public fratiçaist 
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Mais les citations que j'ai déjà faites sont, je crois, 
suffisantes pour montrer ce que sont les études sur la 
Société de Pétersbourg. 

n est toutefois une dernière critique que je dois 
adresser à leur auteur. H néglige absolument de parler 
du peuple russe. On croirait, à l'entendre, que toute 
la vie politique de la Eussie est concentrée dans la 
cour et dans la ville, et qu'en dehors, il n'y a, ainsi que 
le disait Frédéric II, n qu'ignorance, ivrognerie et 
superstition. 2> 

Ce dédain affecté pour la masse de la nation procède 
d'un travers commun à ces coteries de raffinés, qui dans 
tous les pays ne voient rien au delà de l'horizon borné 
dessalons. A cet égard, la lecture du livre sur la, Société 
de Pétet'sbourg ne saurait être trop recommandée 
aux deshérités des joies mondaines. Us verront par 
cette lecture ce que certains gouvernants pensent 
d'eux-mêmes et ils en concevront jone plus grande 
estime pour ceux qui ont, comme Alexandre II, fidt 
un pas vers la nation ou qui rêvent, comme certain 
prince très-calomnié par le pamphlétaire, de l'associer 
plus complètement au gouvernement de la Russie. 

Paris, 22 mai 1877. 

Antonin ?R0ÛSÎ. 
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LA SOCIÉTÉ DE SAINT-PIÉTERSBOURG 



Notre aristocratie, suivant un mot célèbre du slavo- 
phile.Ivan Aksakow, a fait comme fait d'ordinaire le 
postillon qui chevauche en tête d'un carrosse attelé de 
plusieurs couples de chevaux. Lorsque celui-ci s'est 
embourbé dans une fondrière, il coupe les traits des 
chevaux de volée et reprend gaiement le galop, sans 
s'inquiéter de savoir si les timonniers demeurés en 
arrière sont encore en état de remettre le lourd véhi- 
cule en mouvement. Ce qui est ici personnifié, c'est, 
dans la ville de Pierre-le-Grand, le cheval de selle qui 
ne se préoccupe nullement du sort du char de l'État. Il 
se lance en avant à perdre haleine, — car il n'y a rien 
à traîner, — et le postillon qui est monté en selle est 
un gars alerte et léger, toujours le même d'ailleurs, 
qu'il grommelle des jurons anglais ou des jurons fran- 
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çais, qull tienne en main une verge anglaise ou le knout 
national. 

N'ayant jamais eu un lien qui la rattachât organique- 
ment à la nation et au pays dont elle doit être là tète, 
• — et ce, parce que la société qui occupe chez elle le 
premier rôle mène une existence qui échappe entière- 
ment à l'influence de la véritable nationalité russe, — 
notre Palmyre du Nord est une cité cosmopolite telle 
qu'il en existe à peine une autre en Europe. Les com- 
paraisons que l'on établirait entre Saint-Pétersbourg 
et d'autres villes européennes clocheraient toujours par 
quelque point. Dans cette capitale, l'influence se trouve 
partagée entre les hautes classes depuis longtemps 
dénationalisées, de la société russe et plusieurs colonies 
étrangères qui, les unes et les autres, se préoccupent 
fort peu de la grande masse des couches inférieures, 
qui porte ici le fardeau de la vie. Aucune aristocratie 
européenne ne dépend autant de la civilisation étran- 
gère que l'aristocratie russe, que Pierre-le-Grand a 
transplantée dans ce marais finnois. Si l'on voulait 
donner au Saint-Pétersbourg moderne un terme exact 
de comparaison, il faudrait aller le chercher dans un 
passé depuis longtemps disparu. Mieux qu'à Paris et à 
Londres, on comparera cette ville à la Rome des Césars, 
cette capitale de trois parties du monde. 

Omne simi'le claudicat! (Comparaison n'est pas raison !) 
Mais si l'on fait abstraction des différences considéra- 
bles qui existent entre le 42« et le 60* degré de latitude 
Nord, entre les Italiens et les Slaves, différences qui, 
naturellement, se manifestent sur mille terrains divers, 
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on sera frappé d une ressemblance étonnante, pour ne 
pas dire effrayante, entre ces deux villes. Ici, comme 
là^bas, nous apparaît un peuple que des conquêtes ont 
rendu maître de continents entiers, mais qui, en même 
temps, est tombé sous le joug de la civilisation étran- 
gère. Ici, comme là-bas, nous apparaît une capitale 
dans laquelle se trémoussent et s'agitent pêle-mêle les 
naturels des latitudes les plus éloignées, pour s'occuper 
moins de Tintérêt collectif de Tétat collectif que des 
intérêts souvent divergents des régions particulières et 
de leurs populations. Ici, comme là-bas, nous trou- 
vons des colonies dont les habitants ont le cœur à 
rétranger, tout en étant attachés par cent liens au lieu 
qui a été leur berceau, parfois même le berceau de 
leurs pères. Ici, comme là-bas, nous apercevons des 
races nobiliaires de Torigine la plus hétérogène, qui, 
tout en imitant la vie extérieure de la nationalité domi- 
nante, poursuivent essentiellement ce but : faire servir 
les intérêts de Tétat collectif à ceux de leur particula- 
risme local. La prédominance toute-puissante que la 
langue française et les mœurs françaises exercent dans 
les hautes classes de la société russe et, en particulier^ 
de la société de Saint-Pétersbourg, ne trouve son ana- 
logue que dans Finfluence que Thellénisme finit par 
conquérir à Tépoque de César et d'Auguste. La situa- 
tion des Allemands en Russie ne rappelle-t-elle pas, à 
maints égards, le rôle que le judaïsme joua dans le 
monde antique? Ici, comme là-bas, nous voyons une 
province, dont les enfants dispersés sur toute l'immen- 
sité de l'empire et rattachés les uns aux autres par te 
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lien de la foi religieuse et des mœurs ,^ont, dans maintes 
localités, des institutions scolaires et religieuses com- 
munes. Ici, comme là-bas, nous découvrons une 
noblesse versée dans la science diplomatique et dans 
Tart militaire, qui, tout en s'accommodant extérieure- 
ment des mœurs que ses vainqueurs ont adoptées, ne 
perd pas son individualité propre, — que dis-je? — qui, 
en dépit de la nationalité dominante, exerce Tinfluence 
la plus considérable et la fait servir à son intérêt. Ici, 
comme là-bas, nous trouvons des immigrants qui vien- 
nent des pays barbares lointains chercher dans la capi- 
tale le vernis européen et qui, en retour, acclimatent 
leurs vices dans le monde civilisé, — des cohortes 
guerrières qui, tout en formant la garde du corps du 
César, sont dévouées non pas à celui-ci, mais unique- 
ment à leur seigneur féodal qui les commande. George 
Grote, l'historien de Thellénisme, a étudié la vie pan- 
tonale de la Suisse pour se faire une idée vivante du 
système des républiques en miniature. 

Aucune autre grande cité moderne ne pourrait fournir, 
sur l'état de choses que Suétone et Tacite ont décrit, 
un commentaire aussi instructif que celui qui nous est 
offert par Saint-Pétersbourg, cette capitale de l'unique 
empire semi-européen en même temps que semi-bar- 
bare des temps modernes. Des boïards violemment 
transplantés de Moscou vers l'embouchure de la Néwa 
, et des chevaliers d'aventure immigrant en Russie de 
toutes les parties de l'Europe ont été les premiers habi- 
tants des palais que Pierre-le-Grand a fait élever sur 
les fondements de l'antique forteresse suédoise de 
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Nysenschanz. A ces éléments fondamentaux de ce qui 
chez nous s'appelle la société bien élevée, sont venus 
depuis s'adjoindre des représentants de toutes les po- 
pulations et de tous les pays que les douze souverains 
russes des cent cinquante dernières années ont soumis 
à leur sceptre. Les Tartares du Khasan, les Adighes du 
Caucase, les Suédois de Finlande, les Allemands des 
provinces de la Baltique, les Polonais du royaume, de 
l'ancienne Ldthuanie et de l'Ukraine, sont tous repré • 
sentes sur la Néwa : car tout ce qui veut vivre à la 
grande mode, tout ce qui veut représenter au foyer 
• central les intérêts de son église particulière et de sa 
nationalité particulière, doit dresser sa tente dans cette 
ville. Qu'on joigne à cela des étr^gers de toutes les 
professions et de toutes les zones, des Persans et des 
Arméniens rusés et subtils qui viennent échanger les 
produits de leur pays, des Anglais, des Américains, des 
Hollandais, des Allemands, des Français, etc., qui se 
chargent de la majeure partie du travail mercantile et 
technique, c'est-à-dire des cuisiniers, des confiseurs et 
des barbiers, dont les services sont indispensables, ou 
bien encore des banquiers, des architectes, des ingé- 
nieurs et des constructeurs de chemins de fer, dont les 
uns repartent après avoir fait rapidement fortune, 
tandis que les autres se font nationaliser et font de leurs 
fils des personnages russes de marque, des officiers de 
la garde ou des fonctionnaires de la cour. 

Le premier manuel venu indique la composition de 
la population de Saint-Pétersbourg. Qui ne sait que 
cette ville compte 191 églises, couvents et chapelles 
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''Uflses, 6 églises catholiques, 10 protestantes et i armé- 
wennes,. 1 synagogue et 1 mosquée? Qui ne sait que, 
»w les 670,000 habitants qu'elle possède, on compte 
environ 60,000 Allemands, 13,000 Français, 4 à 5,000 
^iiglais et Américains, 3 à 3,000 juifs et autant de 
^^ométans, 460,000 personnes des deux sexes appar- 
tenant à l'église grecque et à ses sectes? Qui ne sait 
qu'une loi qui existe depuis plusieurs dixaines d'années 
^terdit la ville capitale aux criminels politiques, aux 
••iiifs et aux estropiés, ainsi qu'aux invalides de la 
classe militaire inférieure? Toutefois, on ne saurait, 
de ces chiffi*es bruts, tirer des inductions précises 
sur le caractère et la composition de la classe de 
ïa société qui est en possession de l'influence à Saint- 
-Pétersbourg. Ce n'est point d'après le nombre de 
têtes qu'il convient de dresser la statistique des di- 
verses nationalités qui se coudoient dans l'entourage de 
la cour et dans les centres administratifs. Ici, le cercle 
des personnages influents est plus étroit que partout 
ailleurs; ici, plus que dans toute autre ville, la masse 
de ceux qui forment les assises fondamentales et les 
couches moyennes de la société est réduite à l'insigni- 
flance. Ce n'est que dans la période la plus rapprochée 
de nous qu'à côté de l'aristocratie de naissance et du 
monde des fonctionnaires civils et militaires, il s'est 
formé une classe indépendante de la cour et de l'État. 
Cette classe, qui commence à se faire sa place au soleil, 
comprend les grands financiers et entrepreneiu^s à 
qui la suppression du servage et la révolution écono- 
mique qu'a provoquée la création du réseau des chemins 
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de fer a ouvert un vaste champ (Inactivité, de profits et 
d'intrigues. 

Hanthausen n'a pas cru pouvoir mieux caractériser 
la noblesse rasse et le trait qui lui est propre qu'en 
démontrant qu'une grande partie des hautes familles 
nobiliaires russes est d'origine non russe. Au point de 
vue de la physionomie de la société de Saint-Péters- 
bourgy cette considération entre à peine en ligne de 
compte. La noblesse russe partage avec l'aristocratie 
de presque tous les autres pays le fait de sentir du sang 
mêlé circuler dans les veines. En Russie, d'ailleurs, les 
mots noblesse et aristocratie ne correspondent pas exac- 
tement à la même idée, et le caractère hétérogène de 
la haute éducation russe a, durant de longues années, 
rendu extrêmement facOe à quiconque parlait français 
l'incorporation dans le monde russe de distinction. Le 
fait de voir la noblesse de cour de Saint-Pétersbourg 
compter de nombreuses familles qui portent des noms 
non russes, sans que leur nationalité russe soit jamais 
l'objet d'un doute, rend assez superflue toute recherche 
sur la patrie d'origine des Tolstoy, dés Bibikow ou des 
Hendrikow. La toute-puissance du despotisme czarién 
a su veiller à ce que, non pas les familles les plus 
anciennes et les plus distinguées, mais les familles 
ayant rendu à la d3n[iastie actuelle les services les plus 
signalés, fussent assurées de jouer le premier rôle, et 
l'on sait que ce qui décide en dernière instance de la 
situation sociale d'une famUle, c'est la dose de faveurs 
impériales qui lui incombe en partage. Cela revient à 
dire que les familles étrangères qyi ont fait leur chemin 
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au service de l'État ou de la cour, ne le cèdent en rien 
aux familles indigènes. La Russie moderne, édifiée sur 
la base des transformations accomplies par Pîerre-le- 
Grand, est séparée de Tépoque où les boïards partici- 
paient à Texercice du gouvernement par un abîme trop 
large et trop profond pour qu'elle (Conserve la mémoire 
de services rendus soit au grand-duc de Moscou, soit 
à tel ou tel détenteur de la couronne czarienne des 
Romanow. 

Sans doute, Taristocratie russe ne dédaigne en aucune 
façon les fantaisies héraldiques et les prétentions généa- 
logiques! Appartenir à une ancienne famille, c'est-à- 
dire à une famille antérieure aux Romanow, cela passe 
encore pour un avantage considérable; mais cette 
monnaie a depuis longtemps perdu son cours normal. 
Gomme nous l'avons déjà constaté, les arbres généa- 
logiques des plus nobles de nos familles nobles ne re- 
montent^ pas au delà du siècle précédent, et ici, la 
désinence russe ou non russe de leurs noms importe 
peu ^ L'aristocratie proprement dite a fait place 
depuis longtemps à ce qu'on appelle la « distinction, » 
•dont il n'existe, comme on le sait, aucune définition 
précise. Si au titre nobiliaire se joint encore le fait 
d'appartenir à l'église grecque , la différence entre 
russe et non russe s'efface : telle est, du moins, la règle 
générale. 



1. Il n'en est pas de même à Moscou , où la tradition historique 
joue un rôle plus important. Mais ici encore on rencontre beau- 
coup de noms étrangers qui, sans autre forme de procès, sont clas- 
sés comme appartenant à ^aristocratie russe. 
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La longue application de cette loi de Pierre-le-Grand, 
qui conférait la noblesse à tout membre d'une des qua- 
torze classes de rang ^, a eu, d'ailleurs, cet effet, que 
le nombre des familles nobles est devenu légion et que, 
dans le doute, tout fonctionnaire, officier, etc., est tenu 
pour gentilhomme. Dans les classes moyennes, comme 
nous le verrons dans la suite de ce travail, c'est même 
un avantage de porter un nom qui n'est pas russe, 
attendu que ce nom garantit, du moins, que celui qui le 
porte n'a pas été serf et qu'il ne descend pas de serfs. 

La haute société de Saint-Pétersbourg, abstraction 
faite des grands fonctionnaires de l'ordre civil et de 
Tordre militaire, se compose des familles riches et 
nobles domiciliées dans la résidence, familles apparte- 
nant à toutes les populations civilisées ou semi-civilisées 
qui ont été soumises au sceptre de la Russie. Jusqu'à 
ces derniers temps, la fortune seule n'a pas été un titre 
suffisant à l'admission dans cette société. Il est vrai que, 
depuis longtemps déjà, les signes distinctifs extérieurs 
font défaut entre les « admis » et les simples mortels. 
Depuis que la plupart des grandes familles 'ont dissipé 
leur fortune, soit en totalité, soit en majeure partie ; 
depuis que la suppression du servage a rogné le sol 

1. Depuis ce moment, l'accès de la noblesse héréditaire, con- 
férée pour cause de services rendus, est devenue beaucoup plus 
difficile. Pendant un certain temps , le titre d'assesseur collégial 
{8« classe) a donné droit à la noblesse : Nicolas restreignit ensuite 
au conseiller d'État (5« classe) le droit d'obtenir la noblesse hérédi- 
taire. Actuellement, il faut être arrivé au moins conseiller d'État 
effectif (4e classe) pour obtenir pour se» enfants les droits nobiliai- 
res. Au reste, ce rang n'est conféré que « pour distinction. » 11 n'est 
pas conféré pour cause d'ancienneté de services. 
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SOUS les pieds de la noblesse territoriale, rhomme de 
distinction ne se connaît plus au fait de conduire un 
attelage de quatre chevaux et de n'avoir pas de loca- 
taires dans sa maison. 

L'empereur lui-môme, ainsi que son père Ta fait 
déjà, se sert d'un simple attelage de deux chevaux et, 
en hiver, d*un trahieau attelé d'un seul cheval, et, sauf 
de très-rares exceptions, — les hôtels Bielosselski, 
ScJimertjew, Strogonow et quelques autres se sont 
conservés « purs,.» — le rez-de-chaussée des maisons 
distinguées est généralement loué à des modistes, à des 
banquiers, etc. Mais cela ne change rien aux tendances 
exclusives du monde distingué : l'habitude « d'admettre » 
de grands hommes d'affaires ne date que de quelques 
années, et aujourd'hui encore cette tolérance rencontre 
plus d'un obstacle à vaincre. Il n'y a pas encore dix ans 
que le baron Talleyrand, ambassadeur français, à l'oc- 
casion de son mariage avec la fille du riche négociant 
en eaux-de-vie Bernadaki, a été en butte à maints sar- 
casmes piquants, et qu'il a dû s'estimer fort heureux de 
pouvoir échanger son ambassade contre une autre. Cet 
'exclusivisme est commun à tous les éléments qui com- 
posent cette société. 

Russes et Allemands, Polonais et Finlandais, nobles 
de vieille race ou nobles frais émoulus, tous, à quelque 
opinion politique qu'ils appartiennent, libéraux, con- 
servateurs ou réactionnaires, se gardent d'entrer en 
contact intime avec les gens qui ne relèvent que d'eux- 
mêmes. Si nous envisageons l'un après l'autre ces élé^ 
ments qui diffèrent entre eux, non-seulement par la 
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nationalité, — ce qui est la règle générale, — mais 
aussi par la confession religieuse, — ce qui est Tordi- 
naire, — l'uniformité du venus français qui les recouvre 
n'exclut nullement la diversité des caractères et des 
intérêts. 

Dans la société de Saint-Pétersbourg, on distingue 
quatre groupes principaux : les Russes, les Allemands, 
les Polonais et les Finlandais. Dans le groupe russe, 
il faut comprendre les nombreux étrangers, qui ont 
été assimilés à la nationalité russe, ou, pour mieux 
dire, pétersbourgeoise. Les descendants d'Européens et 
d'Asiatiques, d'Allemands, de Français, de Hollandais, 
d'Anglais, de Grecs, etc., se trouvent ici en grand 
nombre. Les Adlerberg, les Kleinmichel, les Ostermann, 
les Ëngelhardt, les Korff, etc, dont les noms induisant 
parfois l'étranger en erreur, sont aussi distincts des 
Russes pur sang, (}ue les Bagration et les Abosa ou les 
Lazarew, qui, depuis longtemps, ont oublié et fait 
oublier, ceux-là leur origine arménienne, ceux-ci leur 
origine indienne. Un siècle durant, la capitale 'russe a 
été Iç rendez-vous de chevaliers d'aventure et de réfu- 
giés de tous les pays, et les descendants de ces indi- 
vidus sont presque tous entrés dans la nationalité russe, 
dont les couches supérieures ne formaient elles-mêmes 
qu'une variété de la société francisante , qui domine 
dans toute l'Europe occidentale. Il -n'est pas une natior 
nalîté qui n'ait fourni son riche contingent à cette 
population mbcte qui, d'ordinaire, dès la deuxième 
génération, héritait de ses mères russes le sang russe 
et la confession grecque. Au lieu d'entrer ici dans de 
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plus amples détails, il suffira de citer quelques-uns des 
noms les plus connus : les Greigh auxquels appartient le 
secrétaire actuel du ministre des finances descendent du 
vainqueur de Tschema et les Fenschaw sont d'origine 
anglaise; les Browm et les de Lacy sont d'origine irlan- 
daise; les Suchtelen et les de Hay (en russe, Degay) 
sont d'origine hollandaise ; les Ribeaupierre , les Di- 
vierre et les Lautrec âont d'origine française. Les Alle- 
mands, qui sont devenus Russes de distinction, sont 
une véritable légion : depiiis Mûnnich et Ostermann 
ils forment une chaîne ininterrompue jusqu'à l'époque 
moderne, qui a mis en relief les Nèsselrode, les Kotze- 
bue, les Gancrin, les Kleinmichel, etc. Vers la même 
époque, des réfugiés et des aventuriers de toute espèce 
ont afflué de l'Est et du Sud-Est sur les bords de la 
Néwa. Chacune des phases que la Grèce, la Serbie et 
la Roumanie ont eu successivement à traverser, avant 
de s'émanciper du joug de la Porte, a poussé en Russie 
un flot d'émigrants, qui a laissé un résidu dans la 
société de Saint-Pétersbourg ' . Il en est de même des 
Arméniens du Caucase et des pays avoisinanta. Les 
Lazarew, par exemple, qui- aujourd'hui passent pour 
des Russes pur sang, doivent leur origine à un maçon 
indien qui, au temps de Catherine II, arriva à Moscou 
avec un diamant qu'il avait arraché à l'œil d'une idole 

1. Le dernier Grec de distinction qui se réfugia à Saint-Péters- 
bourg à répoque de la guerre d'indépendance, et qui entra au ser- 
vice de la Russie, était l'amiral Papachristo, qui mourut du cho- 
léra en 1848. 

Le Grec Kalergis , qui avait épousé une fille du comte Nèssel- 
rode, joua en son temps un rôle considérable. 
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et qui vendit à Timpératrice cette pierre précieuse au 
prix d'un million de roubles banco. Cette origine hété- 
rogène des familles influentes est, comme nous Tavons 
déjà constaté, à peu près indifférente au point de vue 
du caractère et de la physionomie de la société de 
Saint-Pétersbourg, et elle n'entre qu'accessoirement 
en ligne de compte. Par contre,' il est intéressant de 
constater que, parmi les familles non russes, les seules 
qui fassent bande à part, c'est-à-dire qui s'isolent de 
la société russe proprement dite, sont celles qui appar- 
tiennent aux provinces soumises à la Russie. 

Dans cette catégorie, les premiers en ligne sont les 
Allemands des provinces de la Baltique, qui sont les 
plus nombreux et les plus influents. Jadis ces habitants 
de la Livonie, de l'Esthonie et de la Gourlande ne se 
distinguaient point des Allemands immigrés de l'Alle- 
magne. Pour. eux aussi, la règle absolue qui prévalait 
était que, dès la deuxième, très-souvent même dès la 
première génération, ils devenaient nationaux russes. 
Us ne se distinguaient des autres Russes que par cette 
double particularité que parfois ils parlaient allemand 
chez eux et qu'à l'occasion ils fréquentaient l'église 
luthérienne. Ils étaient en plus grand nombre que les 
autres étrangers, ils se rencontraient dans toutes les 
classes de la société ; ils jouaient un certain rôle, non- 
seulement à la cour, dans les ministères et dans l'ar- 
mée, mais aussi dans le monde scientifique à titre dé 
médecins et de professeurs, dans le commerce et dans 
l'industrie ; mais tout cela passa inaperçu tant qu'ils 
demeurèrent confondus avec les Allemands venus de 
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rAllemagne proprement dite. Cet état de choses s'est 
modifié dans ces derniers temps. Depuis la propagande 
gréco-religieuse de 1840, qui détermina une partie 
considérable de la population rurale de la Livonie à 
abjurer la religion de son pays d'origine et qui, ainsi 
qu'on a pu le voir depuis, n'était que le prélude d'une 
vive attaque dirigée contre le caractère allemand et 
contre la situation historique des provinces de la Bal- 
tique, les Livoniens, les Esthoniens et les Gourlandais 
de haut rang, qui vivent à Saint-Pétersbourg, se con- 
sidèrent généralement comme un groupe de population 
distinct des Russes et des Allemands russes. Tandis 
que les Allemands immigrés de l'étranger n'ont aucun 
motif d'adopter à l'égard de la Russie et des institutions 
russes une attitude de réserve défiante et de prendre 
position dans le conflit des partis politiques, les Alle- 
mands livoniens de la résidence se considèrent comme 
les représentants d'intérêts particuliers, qu'ils défendent 
avec une passion et une énergie croissantes. La plupart 
des immigrés de ces provinces qui sont au service de 
rÉtat, soit dans l'administration, soit dans l'armée, 
ceux notamment de la jeune génération, veulent être 
distincts des soi-disant Russo -Allemands, qui très- 
souvent sont hostiles aux institutions baltiques, mani- 
festent à l'égard de la jeune Russie démocratique une 
hostilité peu déguisée et tiennent, en toute occasion, 
S revendiquer le caractère historique de leur patrie. 

Une fraction considérable de ce groupe se distingue 
à peine du gros de notre société. Ils ont, généralement, 
adopté le genre français, qui est le genre à la mode, 
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sont en relations familières avec la cour et les anciennes 
familles, cherchent, comme celles-ci, à faire carrière 
^et prennent une pari aeti^e an mouvement du monde 
qui les environne. Ils semblent n'avoir avec les Aile* 
mands immigrés et les Germano-Russes d'autre inté- 
rêt commun que l'intérêt religieux, attendu qu'ils sont 
d'ordinaire des protestants zélés. On ne les rencontre 
pas plus souvent que les autres personnages à la mode 
dans les clubs et dans les théâtres allemands. Mais, 
si on les envisage de plus près , on arrive à pénétrer 
les manœuvres, complètement invisibles pour un 
étranger, de leurs coteries. On arrive à voir clair 
dans les cabales et les intrigues qui sont ourdies à la 
cour, dans le conseil de l'empire et dans les ministères 
et l'on finit par se convaincre que ces Livoniens et ces 
Gourlandais forment une phalange étroitement serrée, 
que dans les questions qui ont trait à TÉglise luthé- 
rienne et au droit catholique, ils suivent une politique 
nettement déterminée et qu'ils combattent les partis 
nationaux avec la dernière énergie et à l'aide de tous 
les moyens qui sont à leur disposition. Bien que dans 
ce dernier siècle, l'immigration baltique à Saint-Péters- 
bourg ait notablement diminué, et que, en particulier, 
le nombre des gentilshommes de ces provinces qui 
servent dans la Garde soit aujourd'hui beaucoup 
moindre qu'au temps de Fempereur Nicolas, il existe 
à peine une division militaire, à peine un ministère et 
un bureau supérieur d'administration dans lesquels les 
provinces de la Baltique ne possèdent point quelques 
amis ou partisans. Parmi ceux qui sont nés dans ces 
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pays, on compte un assez grand nombre de Russes. 
Les anciens gouverneurs généraux de Riga , notam- 
ment, passaient pour être sympathiques à la noblesse 
baltique et aux intérêts allemands qu'ils étaient chargés 
de représenter, bon gré mal gré. On a pu voir, de 
1860 à i870, que l'influence dont dispose cette classe 
de la société n'est pas sans importance, même au temps 
où nous vivons. La coterie Miljutia-Jelenny, qui alors 
travaillait à faire prévaloir, dans les provinces de la 
Baltique, le système adopté pour la Pologne et la 
Lithuanie, n'a pu, malgré le courant qui' la favorisait, 
obtenir la réalisation de la plupart de ses vœux. 
L'application aux provinces baltiques de la nouvelle 
organisation judiciaire russe et des institutions dites 
provinciales n'est pas encore, à l'heure actuelle, un 
fait accompli. La répartition, poursuivie par le minis- 
tère des domaines, des biens domaniaux entre les nou- 
velles recrues de l'Église grecque, a été abandonnée ; la 
loi sur les mariages mixtes contractés dans les pro- 
vinces baltiques a été maintenue en vigueur. Chaque 
fois que ces diverses questions ont été agitées, on a vu 
surgir, sur tous les points et de tous les côtés, des 
influences inattendues qui ont su contrecarrer sur le 
point décisif les projets forgés à Moscou, et mettre en 
mouvement des forces que les champions de l'idée 
nationale n'ont pas pu ou n'ont pu qu'incomplètement 
neutraliser. Qu'on lise les célèbres écrits de Samaria 
sur « nos lignes frontières occidentales, » et l'on sera 
frappé de la persévérance, de l'énergie et de l'habileté 
consommée avec lesquelles les habitants des provinces 



LA SOCIÉTÉ DE. SAINT-PÉTERSBOURG. 17 

baltiques ont su se défendre dans les circonstances les 
plus difficiles. Il est vrai qu'ils ont cet avantage d'être 
disséminés dans presque toutes les classes de la popu- 
lation et de pouvoir, sans éclat, disposer de toute une 
légion d'alliés déclarés ou occultes. Des individus qui, 
d'ailleurs, n'ont rien à faire en commun, qui vivent 
dans des conditions tout à fait différentes et qui pour- 
suivent les buts et les tendances les plus hétérogènes, 
savent se retrouver et se donner la main lorsque les 
institutions de leur patrie sont sous le coup d'une 
menace quelconque. D'anciens'généraux, des fonction- 
naires de haut et de bas étage, des médecins, des pas- 
teurs et des instituteurs élevés à Dorpat, sont requis 
et mis en mouvement, aussitôt qu'il est question de 
quelque nouvelle mesure dirigée contre le droit pro- 
vincial de la Livonie, de l'Esthonie et de la Gourlande. 
Il n'y a pas bien longtemps que les questions provin- 
ciales baltiques avaient dans notre presse un organe 
spécial. Tandis que la Gazette allemande de Saint-Péters- 
bourg, propriété de l'Académie des sciences, était prin- 
cipalement l'organe des négociants et des industriels 
allemands de la résidence, la Presse du Nord, qui était 
très-habilement dirigée, se tenait en rapport avec de 
nombreux fonctionnaires supérieurs de l'ordre civil et 
de l'ordre militaire, originaires des provinces baltiques^ 
et plaidait en faveur des intérêts de ce territoire. Il va 
sans dire que la cause livonienne est, à maints égards, 
connexe avec celle de l'élément allemand qui séjourne 
à Saint-Pétersbourg. Dans l'Académie des sciences, 
dans l'Association des médecins, dans la Bibliothèque 

2 
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impériale^ dans les établissements d'instruction pu- 
blique^ existe depuis le commencement de la période 
décennale de 18t>0 à 1870, un violent antagonisme entre 
les Allemands et les Russes, antagonisme qui ne con- 
tribue pas peu à exaspérer et à envenimer la lutte 
engagée pour la revendication de la nationalité des 
provinces bal tiques. Dans ces conditions, il n'est pas 
rare que l'on se donne la main et que l'on se prête 
assistance sous toutes les formes. On peut même dire 
que, dans la plupart des cas, tous les Allemands, sans 
distinction d'origine et de quelque État qu'ils soient 
les sujets, font ensemble cause commune. Il est vrai 
que, dans ces dernières années, les différences inté- 
rieures existant dans l'élément allemand se sont accu- 
sées un peu aux dépens des intérêts communs. Les 
sujets du nouvel empire allemand ont la conscience 

r 

d'être les citoyens d'un puissant Etat ; ils ne se con- 
tentent plus du rôle qui les condamnait à n'être que 
l'engrais de la civilisation et de la terre slave. On a 
pu dire autrefois : 

Allemand, tu n'es pas un champ, 
Tu es le fumier du monde ; 
Tu es bon comme assaisonnement, 
Mauvais comme aliment; 



El ce que, dans son foyer natal, 
L'Allemand ne trouva jamais, 
I^ terre entière le lui offre aujourd'hui : 
C'est une patrie allemande ! 

Ce temps-là n'est plus et avec lui a également dis- 
parue la bonhomie si vantée, prud'hommesque et mes- 
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quîne^ de Tesprit germano-russe. L'élément colonial 
allemand et le parti baltique se séparent de plus en plus 
Tun de l'autre : si souvent ils sont unis ensemble par 
l'antagonisme commun contre le russianisme, il n'est 
pas rare, en revanche, de les voir en hostilité l'un 
contre l'autre. Il est, d'ailleurs, dans la nature des 
choses, que la grande classe des négociants et des 
techniciens allemands modernes éprouve peu de pen- 
chant à s'engouer pour les institutions quelque peu ba- 
lourdes et démodées des provinces de la Baltique, et 
que bon nombre d'Allemands soient sympathiques à la 
jeune Russie libérale. 

En tant que parti politique, les Livoniens, les Estho- 
niens et les Courlandais jouent le plus grand rôle dans 
ce qu'on appelle la « Société; » dans les autres cercles, 
ce sont les Allemands immigrés et les Germano-Russes 
qui dominent déjà à cause de leur supériorité numé- 
rique. Le point central de cette variété de l'élément 
allemand se trouve dans le quartier de Wassily Ostrow, 
siège de l'Académie, de nombreux établissements d'in- 
struction et de la majeure partie du commerce alle- 
mand. Les petits industriels allemands et les petites 
gens sont disséminés dans toute la ville. Gomme l'élé- 
ment protestant de l'Allemagne du Nord prédomine 
sans conteste, et que les protestants possèdent un cer- 
tain nombre d'églises dont la fondation remonte déjà 
au siècle précédent, églises princièrement dotées par les 
MûnnichetlesOstermann et parfaitement administrées, 
le protestantisme possède à Saint-Pétersbourg une 
situation importante et honorée. 
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Les deux églises principales de Saint-Pierre et de 
Sainte-Anne possèdent d'excellents gymnases (écoles 
ecclésiastiques) allemands, dirigés par leurs conseils de 
fabrique, qui passent pour les meilleurs établissements 
d'instruction de la ville et où affluent constamment des 
élèves russes des classes les plus élevées. On sait d'ail- 
leurs, sans qu'il soit besoin d'insister davantage sur ce 
point, qu'il existe aussi un théâtre allemand de la Cour, 
— le seul qui vive de ses propres ressources ; — que les 
industriels et les négociants allemands ont, dans le club 
dit « des Cordonniers, » de même que les travailleurs 
et les compagnons possèdent dans l'Association dite 
« de la Palme, » des centres de réunion que les nom- 
breux médecins allemands et les pharmaciens alle- 
mands, qui se distinguent par leur situation prospère 
et par la solidité, forment ensemble une association 
professionnelle, et qu'enfin il existe une association 
allemande de bienfaisance qui prospère sous les aus- 
pices de l'ambassadeur d'Allemagne. 

Après les Allemands, les Polonais forment, dans la 
société influente, l'élément non-russe le plus impor- 
tant. 

S'ils ne peuvent être mis en parallèle avec les Alle- 
mands, par cette raison déjà que ceux-ci ont deux 
foyers de recrutement : l'Allemagne et les provinces 
baltiques, et que, par conséquent, ils doivent entrer en 
ligne de compte et comme étrangers et comme repré- 
sentants d'une importante province russe, les Polonais 
savent pourtant conquérir une influence plus considé- 
rable qu'on ne l'admet généralement. De même qu'en 
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Russie les dénominations « allemand » et « protestant » 
sont à peu près adéquates, de même les Polonais sont 
xaTlÇoxTjv (par excellence) les représentants du catholi- 
cisme. Les Allemands et les Polonais ne commencent à 
être Russes que du jour où ils cessent de demeurer 
protestants et catholiques. Tant que cette évolution 
n'est point accomplie, ils ont des intérêts séparés, et le 
Russe pur sang ne les regarde qu'avec une défiance plus 
ou moins accentuée. Il est vrai que cette différence ne 
s'est accusée d'une façon bien nette que dans ces der- 
niers temps. On sait que, déjà avant le partage de la 
Pologne, la Russie comptait de très-nombreux partisans 
dans les noblesses polonaise et lithuanienne. Chacune 
des catastrophes qui précédèrent le partage du royaume 
de Pologne /et, plus tard, les trois partages eux-mêmes 
ont amené à Saint-Pétersbourg de nombreuses familles 
polonaises et lithuaniennes qui s'étaient rendues impos- 
sibles dans leur patrie et d'autres que le gouvernement 
voulait arracher à leurs relations naturelles. Une partie 
d'entre elles ont été complètement russifiées. Les comtes 
Wielhorski, par exemple, qui par leur mère apparte- 
naient à l'Église grecque, comptent, depuis un demi- 
siècle, parmi les Russes pur sang *; d'autres, tels que 
les Potocki, par exemple, avaient, par leur participa- 
tion aux plans destructeurs du gouvernement russe, 

1. La mère du célèbre dilettante musicleii et Mécène des arts, 
Michel Wielhorski et de son frère Mathieu , maréchal de la cour 
de la grande-duchesse Hélène, était une Matjuschkin. Les fils du 
comte Michel , qui tous deux moururent avant leur père , se nom- 
maient déjà Wielhorski-Matjuschkin, pour faire oublier le plus pos- 
sible leur origine non russe. 
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rompu tout lien avec leur nationalité. D'autres encore 
étaient des Lithuaniens d'origine russe, portant des 
noms à désinence russe, qui n'avaient été polonisés que 
dans les dix-septième et dix-huitième siècles et qui, 
partant, pouvaient sans peine retourner à leur natio- 
nalité antérieure. La petite noblesse sans fortune, celle 
qu'on appelle les hobereaux, afflua en masse sous les 
chefs de l'armée russe, accepta, dans toutes les parties 
de Tempire, les fonctions judiciaires et administratives 
de toutes sortes ^, et, par son éparpillement, devint 
tout naturellement et fort souvent la proie de la russi- 
fication. Le réveil du sentiment national polonais et du 
zèle religieux catholique, qui date de la Révolution de 
1831, réveil que les événements des dernières années 
ont communiqué à toutes les couches de la société polo- 
naise, a fait revivre Tsuitagonisme des deux nationalités. 
Les familles polonaises russifiées — et elles sont nom- 
breuses — sont, naturellement', demeurées russes, de 
très-nombreux descendants des vieilles familles polo- 
naises passent encore aujourd'hui du camp des vaincus 
dans le camp des vainqueurs; toutefois, le nombre de 
ces convertis diminue d'année en année. Les trois 
quarts au moins des membres du clergé russe pris dans 
son ensemble, sont d'orîgine lithuano-polonaise, et ils 
sont dominés par cet esprit de fanatisme ultramontain 



1. Très-considérable est le nombre des médecins et chirurgiens 
militaires polonais en Russie, par ce motif que, sur ce terrain, on 
donne la préférence aux Polonais et aux Allemands. On trouva» 
également des officiers polonais dans toutes les armes, notamment 
dans Tartillerie et le génie. 
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qui, partout, est le fruit caractérÎBtique du catholi- 
cisme moderne, fanalisme que les Mourawief et que les 
Kaufmann n'ont fait qu'attiser. 

Si l'on passe en revue le personnel du Consistoire 
catholique de Saint-Pétershourg, de l'épiscopat romain, 
du chapitre des chanoines et des églises paroissiales de 
Russie, on ne rencontre que des noms polonais et tou- 
jours des noms polonais : en outre, un grand nombre 
des membres du clergé cathoUque russe non polonais 
ont été élevés en Pologne ou par des professeurs polo- 
nais et dans l'esprit polonais ; c'est dire qu'ils ont été 
fortifiés dans cette conviction que la cause de l'Église 
romaine dans l'Europe orientale est identique à celle du 
polonisme. Le lien solide qui unit ces cléricaux et la 
discipline rigoureuse à laquelle ils sont plies, font du 
clergé catholique, en dépit de l'oppression et des per- 
sécutions dont il est victime, une puissance encore res- 
pectable, qui exerce, sans bruit, une influence considé- 
rable, non-seulement à Varsovie et à Wilna, mais aussi 
à Saint-Pétersbourg. 

Sans doute, le temps n'est plus où, dans l'aristocra- 
tie féminine de Saint-Pétersbourg, il était de mode de 
faire étalage de tendances catholiques, à la façon de 
M°® Swetchine ou de la princesse Galitzin; le temps 
n'est plus où les quelques recrues faites par l'Église 
romaine dans la noblesse russe — Exemple : le P. Ga- 
garin et le P. Augustin Galitzin — prenaient le pas sur 
les membres plébéiens du clergé polonais. Mais il n'en 
demeure pas moins vrai que les élégants et habiles fils 

Iç Rome catholique sont encore aujourd'hui l'objet 
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d'un respect qui fait envie à bon nombre de popes et de 
moines de Torthoxie officielle. 

Ce sont ces prêtres qui, actuellement à Saint-Péters- 
bourg comme dans toute la Russie, veillent sur la foi 
nationale et religieuse de leurs compatriotes, et se pré- 
occupeM d'obtenir que les brebis récalcitrantes elles- 
mêmes ne soient pas tout à fait perdues pour TEglise, 
leur mère. Dans la société, dans l'administration et 
dans l'armée, on compte nombre de gens qui parlent le 
russe aussi couramment que le français, qui ont les 
dehors aussi loyaux que leurs collègues russes et qui 
mènent le même train de vie que ceux-ci, mais qui, 
néanmoins, au moment donné, rendent sans hésiter les 
services que la patrie et l'Église leur demandent. Si 
une notable partie des mesures décrétées de i863 à 
1869 par le Gouvernement contre le polonisme et le ca- 
tholicisme sont demeurées lettre morte; si elles n'ont 
pas été appliquées ou si elles n'ont reçu qu'une appli- 
cation apparente ; si, pour citer un exemple, on n'est 
point encore parvenu à arracher au polonisme la grande 
propriété foncière lithuanienne non plus qu'à mettre à 
exécution la loi qui interdit aux individus d'origine po- 
lonaise de se rendre acquéreurs de biens équestres dans 
les gouvernements généraux de Kiew et de Wilna ; — ce 
résultat doit être attribué presque exclusivement à l'in- 
fluence sourde mais puissante que le polonisme exerce 
dans la société de Saint-Pétersbourg. — A diverses re- 
prises on a essayé de purger de fonctionnaires polonais 
les "monastères et les postes centraux. Plusieurs dou- 
zaines de vieux fonctionnaires éprouvés ont été révo- 
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qués ou mis à la retraite en 1864, uniquement à cause 
des noms polonais qu'ils portaient. La révocation du 
conseiller intime Rudwiski, ami du ministre Walujew 
et directeur au ministère des domaines, a fait surtout 
sensation. Mais la supériorité intellectuelle et l'intri- 
gue habile et souple du polonisme, a fini pourtant par 
triompher des préjugés nationaux, et bon nombre de 
postes importants de l'administration sont demeurée 
dans des mains polonaises. Être entouré du plus grand 
nombre possible de subordonnés étrangers, pourvus de 
noms et de titres sonores, c'est pour les dignitaires 
russes une a^^ae^«bn irrésistible. D'ailleurs, les fonction- 
naires polonais sont généralement plus travailleurs et 
plus instruits que leurs collègues russes. Un fait acquis 
en Russie comme en Autriche, c'est qu'à certains égards 
et dans une certaine mesure, les fonctionnaires et les 
officiers polonais défient toute concurrence et que, sous 
les auspices d'une direction habile et d'un contrôle 
convenable, on peut obtenir d'eux une somme de tra- 
vail extraordinaire. Enfin, un élément spécial et très- 
important est formé par les femmes polonaises dont la 
grâce, qui passe pour être irrésistible, n'a joué qu'un 
trop grand rôle dans l'histoire polono-russe. Encore plus 
absolument dévouées que les hommes à leurs prêtres et 
à leurs traditions nationales, les femmes polonaises 
possèdent à un haut degré la faculté de s'assimiler le 
genre russe à la mode, de faire oublier, lorsqu'il le faut 
ou lorsque cela est expédient, les maintes divergences 
qui séparent l'une de l'autre les deux nationalités, et, 
sous le masque du bon ton russo-aristocratique, de 
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rendre à la cause intime de leur nation et de leur Église 
les services les plus signalés. Dans la haute société, 
comme dans la société bourgeoise, dans TÉglise comme 
aussi dans le théâtre, où eUes chantent et dansent sous 
des noms russes, les jeunes filles et les dames polo- 
naises jouent partout en Russie, et notamment à 
Saint-Pétersbourg, un rôle considérable. Bien que l'aris- 
tocratie polonaise ait été peu à peu écartée de la diplo- 
matie et des hauts emplois militaires ; bien qu'on ren- 
contre peu de Polonais dans le monde des dignitaires de 
la Cour, — un ancien usage voulait que toutes les popu- 
lations soumises au sceptre russe fussent représentées 
dans le monde, de la Cour, — l'influence que la natio- 
nalité polonaise exerce sur la société russe, et notam- 
ment sur la classe des fonctionnaires moyens, est 
plutôt en progression qu'en voie de décroissance. Les 
innombrables petits propriétaires expulsés de leurs 
foyers n'ont plus d'autre ressource que celle de cher- 
chercher asile dans le fonctionnarisme russe et dans 
l'armée, et à faire valoir partout où ils le peuvent, leur 
prépondérance naturelle. Or, partout où un Polo- 
nais s'est installé, il sait — tout comme l'Allemand 
— grouper autour de lui des cousins et des compa- 
triotes. 

Les représentants du polonisme sont généralement 
sur le pied de l'hostilité avec l'élément germano-pro- 
testant; il n'est même pas rare que, le cas échéant, ils 
fassent contre lui cause commune avec l'élément russe. 
Il est vrai de dire que ce sont, en majeure partie , des 
hommes portant des noms allemands qui ont été les 
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mstraments des tristes destinées de Tancienne repu- 
l>lique monarchique, et que, dans les années d'épreuves 
du siècle précédent, ce furent très-souvent des Alle- 
mands et des Germano-Russes qui combattirent dans 
les premiers rangs de Tarmée russiiicatrice. Cependant, 
la crise de 1860 à 1870 a, sur plusieurs points, établi 
entre l'élément polonais et l'élément allemand une soli- 
darité passagère d'intérêts, solidarité dont les agensont 
été les barons assez nombreux de la Gourlande, qui 
sont grands propriétaires fonciers dans les districts 
lithuaniens voisins de la Gourlande, et qui avaient été 
acculés à la banqueroute par les lois d'exception de 
MourawieiT, ou qui avaient à soujQrir des chicanes et 
des persécutions des fonctionnaires russes. 

Il faut constater, au moins à titre accessoire, que des 
coteries formées de fonctionnaires polonais se rencon- 
trent en dehors de SaintrPétersbourg beaucoup plus fré- 
quemment encore que dans la résidence, où, étant sou- 
mis à une surveillance plus rigoureuse, ils sont astreints 
à plus de prudence et de réserve. 

L'élément polonais semble être tout particulièrement 
puissant dans certaines parties de la Sibérie et dans le 
Caucase. Les Polonais et les Lithuaniens qui sont fonc- 
tionnaires à Tiflis, par exemple, passent pour être tout- 
puissants dans certaines branches de service. Le dépar- 
tement du contrôle dans le Caucase, lequel était entre 
les mains d'un Polonais de la Lithuanie, nommé Kim- 
bor, a, durant nombre d'années, écarté les Allemands 
de tous les emplois et a su, en dépit de l'hostilité décla- 
rée du grand'duc gouverneur, conserver une indépen- 
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dance absolue. Il est certain que la Gazette de Moscou 
commettait une exagération énorme, lorsque, en 18G4, 
elle prétendait que les Polonais étaient, à vrai dire, les 
maîtres de la Grousie, les conspirateurs et les chefs de 
rélément Jeune- Arménien, qui s'opposait à la russifica- 
tion de ce pays semi-oriental et qu'ils faisaient cause 
commune avec les autres séparatistes de Tempire russe, 
c'est-à-dire avec les Allemands, les Ukrainophiles et 
les Finlandais : mais il est exact que les Polonais sont 
à Eriwan, à Tiflis et à Schemachaun élément puissant, 
avec lequel il faut compter. On ne sait rien de certain, 
— officiellement parlant, — sur la situation des parties 
de la Sibérie qui ont recueilli la grande masse des exi- 
lés polonais de 1863 à 1865. Toutefois, eu égard à Tétat 
de choses générales non moins qu'aux diverses tenta- 
tives d'insurrections qui ont été faites dans la Sibérie 
orientale, il est vraisemblable que cette population 
forme, au delà des monts Ourals, une puissance impo- 
sante. Il faut que la situation ait paru assez grave au 
Gouvernement; car en 1864, il a envoyé en Sibérie une 
commission spéciale, chargée de systématiser la répar- 
tition des transports d'exilés arrivant de Pologne et 
d'opposer une digue aux actes qui tendaient à léser 
l'intérêt de l'État' et à dénaturer le caractère russe du 
Gouvernement de la Sibérie. D'ailleurs, la Sibérie est 
considérée comme une province qui, dans l'avenir, 
créera de grandes difficultés au Gouvernement. 

Les fonctionnaires qui ont longtemps habité au delà 
des monts Oural et de la mer d'Ochotzk donnent d'in- 
téressants détails sur l'esprit séparatiste qui s'agite dans 
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cette région. Il n'est pas rare d'entendre affirmer que 
la Sibérie prendra au cours du vingtième siècle, à l'égard 
de la Russie une attitude analogue à celle que l'Amérique 
du Nord a prise dans le dix-huitième siècle, à l'égard 
de l'Angleterre. Cette affirmation peut être exagérée, 
mais elle n'est pas tout à fait sans fondement. Il y a 
longtemps déjà que l'on prend sérieusement ombrage 
à Saint-Pétersbourg des égards que les Sibériens et les 
autorités Sibériennes prodiguent aux exilés politiques, 
notamment aux Polonais. 

Les Finlandais qui vivent dans la Société de Saint- 
Pétersbourg sont moins connus et moins considérés que 
les Allemands et les Polonais ; ils sont aussi moins nom- 
breux, mais pourtant il ne laissent pas que d'être en 
possession d'une certaine influence. Nombre de per- 
sonnes, qui, d'ailleurs, sont passablement au courant des 
choses de notre résidence, ignorentque la Finlande pos- 
sède à la Cour de Russie un secrétaire particulier d'État, 
que ce secrétaire est assisté d'une chancellerie composée 
de jeunes Finlandais de la haute Classe, que dix-huit 
cents officiers finlandais servent dans l'armée russe et 
dans la flotte et qu'enfin il existe à Saint-Pétersbourg 
toute une légion d'artisans et de domestiques finlandais, 
renommés pour leur probité. Elles ignorent ces détails, 
comme elles ignorent la configuration politique de cette 
province remarquable qui est aux portes de Sain t-Péters*- 
bourg. Pour se faire une idée exacte du caractère et 
de l'importance de cette province, il n'est pas inutile de 
jeter un coup d'œil rapide sur l'histoire des soixante- 
quatre années de domination russe dans ce grand-duché 
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jadis suédois, qui aujourd'hui encore est demeuré abso- 
lument rebelle à la russification. 

Lorsqu'en 1809 la Finlande a été soumise au sceptre 
russe, ce pays était sous le régime de la Constitution , 
basée sur le système représentatif à quatre groupes, que 
Gustave III avait en 4772, octroyée à son royaume de 
Suède, constitution aux termes de laquelle les États 
avaient, en dehors du droit de voter l'impôt, une, cer- 
taine participation, — bien que très-modeste, — à la 
législation. Alexandre P', qui tenait beaucoup à la con- 
quête morale de ce pays frontière, crut ne pas pouvoir 
Teffectuer mieux qu'en laissant à ses nouveaux sujets 
leur ancienne "Constitution, fort inoffensive sur une 
étroite limite, et en se préparant comme Grand-duc de 
Finlande à la mission qu^il voulait accomplir plus tard 
en sa qualité d'empereur de Russie. 

Il laissa cette constitution en vigueur, alors même que 
ses projets relatifs à l'empire s'étaient depuis long- 
temps modifiés, mais il se préoccupa fort peu de son 
application. Depuis la réunion du parlement finlandais 
en 1809, que rempereur ouvrit en personne et où il 
reçut l'hommage, les États de Finlande ne furent plus 
convoqués sous son gouvernement : il est juste d'ajou- 
ter que, toutefois, les droits et les usages particuliers du 
pays furent respectés. Les gouverneurs généraux rési- 
dent à Helsingfors (de 1809 à 1810, ce fut le feld-maré- 
chal prince Barclay de Tolly et de 1810 à 4823, le gé- 
néral de Steinheil) n'ont pas une seule fois tenté de 
porter atteinte aux institutions traditionnelles de la Fin- 
lande. De leurs c6té, les organes supérieurs du gou- 
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vemement n'ont pas songé un seul instant à substituer 
des ordonnances russes aux ordonnances suédoises. 

On laissa la noblesse, le clergé et la bourgeoisie re- 
présenter la nationalité suédoise et la classe des paysans 
représenter la nationalité finlandaise. En même temps, 
la langue suédoise demeura la langue officielle du pays 
et les emplois publics demeurèrent confiés exclusivement 
à des enfants du pays. Un « Comité pour les aflaires 
finlandaises » résidant à Saint-Pétersbourg et un secré- 
taire d'État finlandais, demeurant également dans la ré- 
sidence , servaient d'intermédiaires entre les autorités cen- 
trales de Tempire et du pays. Au temps d'Alexandre I", 
le chef de la petite colonie nobiliaire suédo-finlan- 
daîse, qui s'était fixé sur les bords de laNéwa, était un 
réfugié très-influent et très-considéré de Stockholm, 
c'est-à-dire ce comte Gustave Moritz Armfeld qui, en 
sa qualité de confident et de commensal de Gustave III, 
avait fait rapidement' son chemin, que Charles XIII 
avait banni comme traître et qu'Alexandre avait fait 
président du Comité finlandais. On sait, d'après les té- 
moignages d'Arndt et du baron de Stein, qui se ren- 
contrèrent en i8H et en 1812 avec Armfeld à Saint- 
Pétersbourg, combien était important le rôle que ce spi- 
rituel aventurier jouait à la Cour et dans la société. Les 
aflaires finlandaises étaient complètement placées entre 
ses mains, et le secrétaire d'État Comte Rehbinder n'a- 
vait à côté de lui qu'une situation effacée. Mais ce n'est 
pas tout: ce Talleyrand du Nord, élevé à l'école de 
l'encyclopédisme français, exerçait encore sur les affai- 
res russes l'influence la plus sensible. La chute du se- 
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crétaire d'Etat Spéransky, lequel était le haut fonction- 
naire le plus considérable de cette époque, en même 
temps que le favori déclaré de l'empereur, paraît avoir 
été surtout Tœuvre d'Armfeld, qui, de connivence avec 
plusieurs membres de la grande noblesse russe, réussit 
à faire croire à Tempereur que ce parvenu (le vrai nom 
de Spéransky était Nadeshdin et Spéransky était le fils 
d'un pope) s'était, par des relations secrètes avec l'am- 
bassadeur français Caulaincourt, rendu indigne de la 
faveur de son bienfaiteur ^. Il va de soi qu'un homme 
qui se livrait à des intrigues aussi étendues pouvait, 
(la,ns la nouvelle province, encore peu connue de son 
souverain, tailler et trancher en toute indépendance. 
On conçoit aussi que ce Suédois de naissance, demeuré 
aristocrate en dépit de l'absence de préjugés qui le ca- 
ractérisait, utilisaR cette puissance en faveur de l'élé- 
ment Suédois qui dominait en Finlande. Après la mort 
d'Armfeld, qui eut lieu eii 181,4, tout demeura dans la 
voie que l'ancien favori de Gustave III avait indiquée 
pour la direction à donner à l'administration de ce pays. 
Rehbinder continua la gestion des affaires, une dou- 
zaine de généraux et de conseillers intimes du haut 
rang finlandais représentait la partie Nord-Ouest de 

1. La chute de Spéransky, en 1812, fut un des points les plus 
obscurs de la vie d'Alexandre. Ce fait caractérise au suprême de- 
gré le penchant de ce monarque, d'ailleurs si noblement doué, à la 
défiance. Alexandre avait interrogé personnellement Spéransky 
dans son cabinet, puis l'avait pressé dans ses bras et l'avait assuré 
de son invariable faveur. Le soir du même jour, le secrétaire 
d'État était relevé de son poste et expédié dans le gouvernement 
semi-sibérien de Perm, où il vécut plusieurs années dans le ban- 
nissement. 
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Tempire à la Gour »et dans la Société : mais les Finlan- 
dais se tinrent aussi soigneusement que possible à Técart 
des affaires russes proprement dites, pour concentrer 
toute leur énergie sur les questions qui intéressaient 
la cause de leur patrie. Les rapports entre l'empire et le 
grand-duché étaient très-restreints et, avec un juste 
instinct de la situation, la partie la plus faible sentait 
qu'elle ne pouvait espérer le maintien de ses traditions 
qu'en respectant cet état de choses. * 

Un changement radical du système n'intervint que 
lors de la mort du souverain qui avait conquis la Fin- 
lande et qui, dans le principe du moins, avait mani- 
festé l'intention de conserver à ce pays sa constitution 
représentative. Il ne pouvait plus être question de cela 
depuis que Nicolas, en recueillant la difficile succession 
de son frère, avait inauguré un système qui ne con- 
naissait qu'une règle : la volonté absolue du maître. La 
tentative timide que firent les Finlandais, en 1827, en 
vue de provoquer la convocation du Parlement, qui, 
contrairement au droit et à la constitution, n'avait pas 
été réuni depuis seize ans, aboutit à une ribuffade si 
brusque qu'à Helsingfors on se résigna immédiatement 
aux coups les plus extrêmes et que l'on accepta pa- 
tiemment et en silence les rigueurs du Gouvernement 
de Saint-Pétersbourg. 

Sans tenir aucun compte de la Gonstitution légale- 
ment existante, on transféra de la ville incendiée d'Abo 
à Helsingfors l'Université du pays ; on décréta l'admis- 
sion des membres de l'Eglise Grecque dans les services 
finlandais ; en même temps, la peine de mort inscrite 

3 
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dan» les coutumes IcMseles, fut supprimée et remplacée 
par l'exil en Sibérie. Afin 'de pouvoir exercer dans le 
grand-duché une autorité illimitée et sans frein, comme 
dans Tempire, l'empereur supprima « administrative^ 
ment » comme superflu le » comité pour les aifaires 
finlandaises » qui résidait à Saint-Pétersbourg* Bientôt 
rien ne fit plus obstacle à ce que la Finlande fût mise 
sur le même pied que les autres parties de l'empire. IvC 
comte Armfeld II, successeur de Bebbinder au secréta- 
riat d'État, et le baron Stiernwall-Wallen, son adjoint, 
étaient des hommes qui avaient respiré assez longtemps 
l'atmosphère de la cour pour se faire les instruments 
dociles de la volcmté souveraine, jeter au panier les 
plaintes qui leur étaient adressées au sujet des agisse- 
ments arbitraires des fonctionnaires russes et mettre 
leurs compatriotes en garde contre toute velléité d'op- 
position. Helsingfors prit de plus en plus l'aspect d'une 
ville russe : on établit en règle que les bataillons de 
chasseurs et de tirailleurs de la garde recrutés en Fin- 
lande séjourneraient dans la résidence, et que par con- 
tre les troupes russes tiendraient garnison à Helsingfors 
et dans les autres villes du pays. Si la (iOnstitution re- 
présentative qui, au fait, dormait dans les cartons de- 
puis nombre d'années, fut maintenue pour la forme, ce 
résultat ne fut dû qu'au bon vouloir et à la politique 
prévoyante des gouverneurs généraux du pays : mais 
cette constitution était exposée à tant d'atteintes qu'on 
ne songeait presque plus à elle. Plus dangereux encore 
fut l'évolution qui était à la veiUé de s'accomplir dans 
la ^ciété finlandaise. Sous les au&pices de l'appro- 
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batîon déclarée du gouvernement, la majorité de la 
population finnoise, comprenant surtout les paysans 
et la petite bourgeoisie, s'apprêta à livrer assaut 
à la prépondérance des classes supérieures, qui 
appartenaient à l'élément suédois, et à entamer le ca* 
ractère suédois du pays et de sa constitution. Ce qu'on 
appela la « Finnomanie, » c'est-à-dire la tendance à 
subsistuer la langue et le genre finlandais à la langue 
et au genre suédois, fit, depuis l'apparition desPorthan, 
des Gastrin, des Sundmann et autres collectionneurs de 
chants populaires et de rimes, des progrès incessants. 
A dater du jour où parut la Kalewala, traduite par 
Lonnot, on ne douta plus que l'élément finnois, qui se 
réveillait, ne fût appelé à refouler l'ancienne civilisation 
suédoise du pays et à rendre la Finlande à elle-même. 
En revanche, pour les patriotes qui voyaient un peu 
plus loin dans l'avenir, il n'y avait pas de doute possi- 
ble sur ce point que cette 'finntsation de la Suomtma 
(Finlande) n'était que le prélude de la russification de 
<;e pays. La faveur que le gouvernement accordait à la 
Finnomanie garantissait que, même à Saînt-Péters- 
bourg,onavait compris quel'esprîtfinlandais, réduit à ses 
propres ressources, isolé de la Suède, de sa langue, de 
isa science et de sa civilisation relativement supérieure, 
serait hors d'état de résister à l'inflaence russe et qu'il 
finirait par succomber à sa propre misère. Il est certain 
que les plus grands motifs d'appréhension ne man- 
quaient point. Dans les cercles des patriotes suédois, on 
devait s'avouer que la force de résistance du pays ne 
reposait que sur sa civilisation suédo-protestante ; que> 
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SOUS le rapport économique, la majeure partie du ter- 
ritoire inculte et stérile du grand-duché était déjà com- 
plètement dépendante de la Russie ; que le nombre des 
émigrants finlandais à Saint-Pétersbourg et dans Tinté- 
rieur de Tempire allait sans cesse croissant, comme celui 
des officiers finlandais qui étaient venus faire leur car- 
rière dans Tarmée russe et dans la flotte. ' Il est vrai que 
la plupart de ces militaires , après avoir achevé leur temps 
de service, retournaient dans leurs foyers avec une dose 
de patriotisme indestructible, s'il ne manquait pas d'élé- 
ments malléables, auxquels la grandeur de l'empire du 
Gzar imposait et qui, au milieu des faveurs dont ils 
avaient joui à la cour et dans le service, avaient oublié 
la pauvre patrie restreinte. Avec un juste instinct de la 
situation, les chefs du parti patriote suédois sentirent 
qu'il n'était pas possible de lutter par les moyens vio- 
lents contre le danger que la finnomanie faisait cou- 
rir à leur cause. Ils sentirent qu'il fallait désarmer l'en- 
nemi en s'empressant de faire droit à la portion légitime 
de ces revendicateurs et couper l'herbe sous le pied des 
russificateurs qui avaient projeté de faire alliance avec la 
finnomanie. Le culte que certains cercles professaient à 
l'égard de Castrin, d'Ahlquist et des autres poètes de 
l'école finnoise ne rencontra, de la part de l'élément 
suédois, aucun obstacle : loin delà, on prit soin de ren- 

1. Le nombre des Finlandais qui servent dans la flotte russe est 
tout particulièrement considérable , par ce motif que les Finlan- 
dais sont assurés , grâce à leurs aptitudes maritimes , de prendre 
l'avance sur les Slaves, qui, comme on le sait, redoutent la mer. 
On admet que, abstraction faite des bataillons finlandais, environ 
1,800 officiers d'origine finlandaise appartiennent aux cadres de la 
guerre et de la marine. 
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dre hommage aux mérites de ces écrivains et Ton permit 
en 1843 que la langue finnoise qui, jusqu'alors, était 
restreinte à renseignement primaire, fût inscrite dans 
le programme de renseignement supérieur et qu'elle 
acquît droit de cité par la création d'une chaire de 
langue et de littérature finnoise à l'Université finlan- 
daise. On ne devait pas tarder à s'apercevoir que cette 
méthode était la honne. 

L'absurdité du système réactionnaire du gouverne- 
ment qui, depuis 1845, fut poussé à l'extrême en Rus- 
sie, eut pour effet de tromper les calculs des finno- 
manes, qui avaient compté sur l'appui que leur cause 
trouverait à Saint-Pétersbourg, et de jeter le parti finnois 
dans les bras du parti suédois durant les dernières an- 
nées du règne de l'empereur Nicolas. Déjà, en 1850, 
l'application à l'Université d'Helsingfors de l'arrêté du 
ministère russe qui interdisait les cours de philosophie, 
et supprimait les chaires philosophiques, avait, dans 
toutes les couches de la société finlandaise, produit 
l'impression la plus fâcheuse. La brutalité avec laquelle 

m 

la censure procéda à l'égard des œuvres littéraires les 
plus inoffensives et dont les laborieux écrivains finnois 
avaient encore plus à souffrir que leurs confrères sué- 
dois ne fit qu'aggraver encore de jour en jour cette im- 
pression, et lorsque finalement arriva l'ukase insensé 
qui prétendait restreindre à la confection de livres de 
dévotion et de publications agricoles la production 
littéraire des Finnois, c'en fut fait désormais et sans re- 
tour des rares sympathies que la Russie avait rencon- 
trées dans la société finnoise. 
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Uû sentiment de profonde antipathie contre tout ce 
qui portait uii nom russe se répçmdit lentement, mais 
d*une façon continue, dans tout le grand-duché, et 
bientôt il s'y trouva mêlé le secret espoir de voir la 
Finlande retourner sous la sceptre suédois. Lorsqu'à 
l'époque de la guerre de Grimée, les flottes de l'Angle- 
terre et de la France bloquaient les ports finlandais et 
que la Suède faisait mine de vouloir se joindre aux 
puissances occidentales, ilfallut toute l'énergie du comte 
de Berg, gouverneur général, pour contenir les « mau- 
vaises » dispositions de la jeunesse d'Helsingfors et pour 
empêcher des démonstrations d'un caractère au moins 
équivoque. ^ En dépit de toutes les mesures de répres- 
sion, la police secrète découvrit bientôt que les Finlan- 
dais, dans la lutte qui venait d'éclater, avaient la cons- 
cience d'être des Européens de 'l'Ouest et qu'à leurs 
^eux les sacrifices que leur imposait l'union avec la 
Russie dépassaient les avantages qui leur étaient échus 
depuis la catastrophe de 1809. A peine Nicolas eut-il 
rendu le dernier soupir que le désir et l'espoir d'un 
changement de système dans le sens des idées libérales 
du temps firent soudain explosion chez les ûnlandais^ 
comme dans le reste de l'empire russe. Après de loi^ 
gués années de silence passif, on se souvint tout à 
coup que le grand-duché de Finlande n'était pad une 



1. Au cours du printemps on de l'été de 1856, Tétudiant Philippe 
de Schanz, nevea du célèbre amiral russe de Scbanz^ fut exclu des 
cours pour avoir, dans un banquet public , porté ce toast laconi- 
que, mais sur le sens duquel personne ne se mtéprit : Vivat Viciù' 
ria ! 
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province russe, mais un état constitutionnel indépen- 
dant, et qull n'existait aucun motif légal de supporter 
plus* longtemps la censure préventire et les antres me^ 
sures restrictives de la dictature de Nicolas. Favorisée 
par la grande révolution qui, depuis la conclusion de 
la paix de Paris, s'était accomplie dans les conditions 
d'existence de la classe populaire russe, encouragée 
par Fattitude libérale de Tempereur, qui s'occupait 
aloss de supprimer le servage^ la Finlande fit valoir ré*^ 
solument ses prétentions au rétablissement du régime 
constitutionnel. En premier lieu, la presse périodique, 
qui jusqu'alors avait été muette et inerte comme en Rus- 
sie prit un essor imprévu. En une seule nuit, on vit sur- 
gir toute une légion de journaux suédois et finnois, qui, 
en dépit de la censure préventive encore subsistante, 
parlèrent un langage assez libre et varièrent snr tous 
les tons le thème de la nécessité de réunir au plus tôt, 
les États relégués depuis cinquante ans dans l'oubli. 
Un « almanach de la censure en Finlande, » pu- 
blié à Stockholm et introduit par contrebande à grand 
nombre d'exemplaires, mettait régulièrement le publie 
finlandais ad eourant des réflexions de ses publieistes, 
que le crayon ronge du censeur avait supprimée» com- 
me étant incompatibles avec le maintien de la paix pu- 
blique. L'empereur Alexandre pouvait d'autant moins 
se soustraire aux revendieationsi àe ses sujets finlandais 
que, depuis 1860, il s'occupait de concessions à faire 
au royattDie ée Pologne, qui ne pouvait se réclamer ni 
d'une constitution ni d'une attitude strictement loyale. 
Dès le printemps de Fannée î6^ eut lieu la publica- 
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tion d'une lettre autographique adressée par l'empe- 
reur au Ministre secrétaire d'État, laquelle laissait es- 
pérer dans un délai prochain la convocation des fidèles 
États du grand-duché de Finlande. Mais la masse d'af- 
faires qui s'était accumulée durant une interruption de 
50 années était si considérable qu'il fallut commencer 
par instituer une commission des États, — commission 
non prévue par la Constitution, — pour mettre un peu 
en ordre les innombrables projets qui attendaient leur 
solution et indiquer les terrains sur lesquels il y avait 
des réformes profondes à opérer. Toutes les branches 
de la législation se trouvaient dans un état de désarroi. 
Un grand nombre de dispositions étaient devenues 
tout à fait inapplicables dans la pratique, par suite des 
changements qui s'étaient accomplis dans les condi- 
tions de la vie économique et sociale ; d'autres avaient 
été abrogées en fait par le bon plaisir du. gouvernement; 
d'autres encore avaient été modifiées sans que personne 
pût savoir d'où provenaient ces modifications ni dans 
quelle limite elles avaient force de loi. Le droit civil et le 
droit criminel, la procédure, lalégislation sur la presse, 
le régime scolaire, les voies et communications, le 
système de l'impôt et la législation commerciale, tout 
réclamait, depuis nombre d'années, des transforma- 
tions radicales, qui avaient été ajournées par suite de 
l'hésitation du souverain à reconnaître la prérogative 
des Etats. En outre, il s'agissait, sinon de discuter for- 
mellement, du moins de supprimer sans bruit une foule 
d'empiétements administratifs. Enfin, la jeunesse libé- 
rale poussait à la transformation de l'ancienne consti-- 
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tution suédoise représentative à quatre degrés en une 
constitution moderne, calquée sur le type belge. 

Dix-huit grands mois s'écoulèrent avant que la Commis- 
sion des Etats (Uskrot) eût pu achever le nettoyage de 
récurie d'Augias. Son œuvre fut de la part de la jeune 
presse Tobjet d'un contrôle attentif, et les avertisse- 
ments réitérés ' qui lui furent adressés d'avoir à ne pas 
perdre de vue que les États auraient ensuite à délibérer 
sur les décisions de la Commission montrèrent que la 
Finlande ne voulait rien abandonner de ses droits et 
qu'elle n'entendait nullement permettre que la Com- 
mission fût considérée comme un succédané du Parle- 
ment. Un fait qui semble indiquer que le gouverne- 
ment n'était pas tout à fait éloigné de vouloir éluder 
la convocation des États, c'est que l'Uskrot lui-même 
termina son rapport à l'empereur en signalant le ca- 
ractère essentiellement contingent de sa tâche. Quant 
aux discUsions votées par l'Uskrot, elles avaient pour 
objet la suppression du privilège de la noblesse résul- 
tant de la possession exclusive de certains biens éques- 
tres, la suppression de la déportation en Sibérie, la 
séparation de l'École d'avec l'administration ecclésiasti- 
que (conseil de fabrique), là convocation périodique 
des États, etc. En outre, 43 membres avaient voté des 
adresses à l'empereur et au Parlement proposant la 
mise sur le pied de l'égalité de la langue finnoise avec 
la langue suédoise et son introduction dans les écoles 
supérieures, dans les tribunaux et dans les fonctions 
administratives. 

Le Parlement ne se réunit qu'en septembre 1863. Sa 
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réunion coïncida avec tin moment fort défavorable. En 
effet, rinâurrection polo-lithuanienne aYaitéclaté, quel- 
ques mois auparavant, et le sentiment âational du peu- 
ple russe s'était converti en méfiance injurieuse à Té* 
gard de tous les sujets non russes de son souverain. 
Dès le commencement de Tété de 1869, la Gazette de 
Moscou accusa la Finlande de tendances' séparatistes et 
plusieurs autres journaux russes cherchèrent, en pu- 
bliant des brochures finnoises protestant contre la pri* 
dominanôe] suédoise^ à envenimer l'antagonisme exis-^ 
tant entre la classe dominante et la classe dominée.^ 

Ajoutons que des conflits avaient surgi entre les of* 
liciers de Tarmée russe qui tenait garnison en Finlande 
et les habitants, et que plusieurs journaux d'Helsii^p* 
fors, dans le sentiment de leur souveraineté çonstitu-» 
tionnelle, avaient commis Timprudenee de dire qu«, 
dans le cas d'une guerre venant à éclater entre la Russie 
et les puissances occidentales prenant parti pour la Po- 
logne, la Finlande devait demeurer neutre. Le langage 
de la presse russe à Tégard de la Finlande devint de 
plus en plus menaçant. Entre autres symptômes la ten^ 
dance à conclure une alliance russo-finnoise contre l'é- 
lément suédois apparut de plus en plus manife&te dans 
les articles et les organes panslavistes. 

La nécessité et la prudence commandaient de paf er 
en temp» utile aux dangers que pouvaient faire c(mriar 
à Findépendance delà patrie des revendications consti- 
tutionnelles trop étendues, non moins que le rejet 
brutal des préventions des Finnomanes. 

Or se contenta done^ dans le Parlement, de donner 
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satisfaction aux besoins les plus urgents du moment et 
Ton renonça à poursuivre des plans trop vastes. En 
même temps, on sut désarmer complètement Télément 
finnois par des concessions généreuses, aUant au delà 
même des revendications formulées par lui. Avant la 
réunion du parlement, le Sénat finlandais adressa à tous 
les tribunaux et aux fonctionnaires de Tadministration 
une circulaire leur prescrivant d'accepter sans réserve 
tous documents et requêtes rédigés en langue fin- 
noise. Le parlement alla plus loin encore. En effet, 
non content de proclamer la complète égalité des deux 
langues, il reconnut en principe que la langue finnoise 
devait devenir peu à peu la langue prépondérante en 
droit et qu'elle devait être introduite successivement 
dans l'université et dans les établissements d'enseigne- 
ment supérieur. Le parlement de 1867 s'est également 
prononcé dans ce sens, et, d'ici à un petit nombre 
d'années, la langue finnoise sera, sur tous les terrains 
de la vie publique, sinon la langue exclusivement 
adoptée, du moins la langue prédominante. 

On a pu se convaincre, dans ces dernières années^ 
que ces sacrifices n'ont pas été inutiles et qu'ils ont 
puissamment profité à l'indépendance du grand-ducbé. 
Il est vrai que la transformation de l'ancien système 
représentatif en une constitution taillée sur le patron 
moderne n'a pas été réalisée et que l'on n'a pas obtenu 
davantage pour la presse l'établissement d'une libertér 
sans restriction et responsable devant les tribunaux 
seulement. Les Finlandais ont même dû se résigner 
à voir introduit, contrairement à la décision expresse. 
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du parlement, le système français, c'est-à-dire le droit 
de veto. Mais, en revanche, la presse russe a rentré 
ses cornes et elle laisse les Finlandais en paix. Son 
arme principale, consistant à signaler le caractère 
anormal d'une institution politique qui assure à la 
langue et à la civilisation de la minorité la prédomi- 
nance sur celles de la majorité, lui a été arrachée par 
la sage politique du parlement finlandais, et le grand- 
duché du Nord peut, pour quelque temps encore, 
espérer demeurer à l'abri de l'intrusion de l'élément 
slave. Les vœux ayant pour objet le perfectionnement 
de l'ancienne constitution, la responsabilité du secré- 
taire d'État et de ses fonctionnaires devant le parle- 
ment , l'établissement d'une liberté effective de la 
presse, etc., demeureront probablement à Tétat de 
lettre morte tant que la Russie restera fidèle aux tra- 
ditions de l'absolutisme; mais, eu égard à la situation 
telle qu'elle résulte des circonstances, c'est déjà quel- 
que chose que d'avoir maintenu debout les parties 
principales de la Constitution de i809 et d'avoir écarté 
les tentatives ayant pour objet la fusion de la Finlande 
avec l'empire russe. 

Nous en avons assez dit sur l'histoire contemporaine 
du pays essentiellement suédois, qui est le plus proche 
voisin de la capitale des bords de la Néwa. D'après ce 
qui précède, la situation des Finlandais qui résident à 
Saint-Pétersbourg, se devine d'elle-même. Absolument 
comme les Allemands et les Polonais, mais d'une façon 
plus accentuée encore, les généraux et les hauts fonc- 
tionnaires finlandais, qui font partie de notre société, 
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se sentent les représentants d'intérêts qui ne coïncident 
que sur certains points avec les intérêts russes. Moins 
nombreux que les Allemands, n'entrant qu'à de rares 
exceptions dans le service civil, ils jouent dans l'armée 

j et dans la flotte un rôle assez considérable. Appréciés 
à raisoa de leurs aptitudes maritimes, de leur bravoure 
et de leur esprit d'ordre, les généraux et officiers fin- 
landais sont généralement peu aimés dans la société, 
où ils passent pour être roides et d'un commerce désa- 
gréable. Aux militaires de grade inférieur on reproche, 
non sans raison , leur grossièreté et leur penchant à 
l'ivrognerie. Dans les classes supérieures, on s'est fait, 

! autant qu'il en est besoin, au ton de la mode, et l'étran- 
I j ger qui fréquente nos salons ne distinguera les éléments 

I finnois des éléments russes que s'il a l'oreille exer- 
cée à reconnaître la façon particulière de prononcer le 
français qui distingue le Scandinave du slave et du 
Germain. 

Tandis que les Allemands et les Polonais représentent, 
non-seulement certains intérêts provinciaux, mais aussi 
et surtout deux confessions religieuses, dont l'existence 
peut se justifier même au point de vue russe, les Fin- 
landais de distinction, qui vivent à Saint-Pétersbourg, 
s'en tiennent résolument à ce principe que l'état actuel 
de séparation rigoureuse entre les deux éléments qui 
entrent en ligne de compte est le plus avantageux et 
qu'une Finlande indépendante et satisfaite est plus 
profitable à la Russie qu'une province à moitié russi- 
fiée , mais demeurée anti-russe. Cette doctrine est , — 
non sans raison, — celle qui prévaut dans la classe des 
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Finlandais parvenus aux hautes fonctions de l'État. 
Les membres de cette classe n'ignorent pas qu'à Stoc- 
kholm» en dépit de la pcmipeuse phraséologie Scandi- 
nave, on souhaite en réalité fort peu le retour à la 
pairie suédoise de ce grand-duché pauvre, médiocre- 
ment peuplé, difficile à défendre, et que, d'autre part, 
la Finlande et, en particulier, la noblesse finlandaise, 
trouvent dans la réunion à la Russie un avantage 
notable. En effet, sans compter que la colossale monar- 
chie de l'Est offre aux enfants de la Suomtma un vaste 
champ d'industrie et de profit sur les terrains les plus 
divers; sans compter que le service cîidl et*le service 
militaire russe est beaucoup plus avantageux et d'un 
recrutement beaucoup plus fructueux que le service 
suédois, la réunion à la Russie est devenue peu à peu, 
pour le pays tout entier, une condition dont il ne pour- 
rait plus se passer. Tous les deux ans, régulièrement, 
la Finlande est affligée d'une mauvaise récolte et il 
faut que la Russie vienne porter remède à la détresse 
des sujets finnois et suédois de son empereur. Enfin, 
dans ces dernières années, les chemins de fer et les 
services de paquebots à vapeur, qui mettent Helsing- 
fors, Abo et les autres ports de la mer finnoise en com- 
munication avec Saint-Pétersbourg, sont devenus si 
importants pour la partie méridionale du grand-duché, 
qu'elle ne pourrait guère s*en passer sans un sensible 
dommage. Tout cela, on le sait mieux encore peut-être 
dans les couches finnoises de la société de Saint-Péters- 
bourg que dans les ports finnois eux-mêmes. Nul 
d'ailleurs, n'est intéressé à un aussi haut degré que les 
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généraux et les fonetiomiaires d'origine finnoise, qui 
reçoivent les rayons de la faveur impériale, au main- 
tien de TEtat de cboBes existant et au refoulement des 
sentiments Scandinaves qui animent la jeunesse sué- 
doise. Il est certain que, d*autre part, il ne faudrait 
pas mettre à une trop forte épreuve les sympathies 
russes de la plupart de ces personnages. Leur situation 
à Saint-Pétersbourg repose sur l'influence et la consi- 
dération dont ils jouissent dans leur patrie, et ce pays 
cherchera à maintenir aussi longtemps que passible sa 
situation privilégiée. 

L'élémept finlandais , c'est-à-dire finnois , est aussi 
représenté dans une prioportion assez considérable dans 
les couches moyennes et dans les couches inférieures 
de la population de Saint-Pétersbourg. Tous les ans, 
des marchands, des industriels et des domestiques 
franchissent la frontière et affluent dans la capitale, 
où ils viennent chercher fortune. Les hommes, lors- 
qu'ils sont exempts du vice de l'ivrognerie, sont assez 
^més et, souvent mènie, préférés à leurs concurrents 
russes, à cause de leur probité et de leur travail con- 
sciencieux. Mais les femmes et les jeunes filles sont 
tout particulièrement recherchées pour la profession de 
servantes : elle? .passent en effet pour être propres, 
honnêtes et sûres. En outre, leur religion légèrement 
nuancée de piétisme,^ leur donne un fond moral qui 
manque presque toujours aux femmes russes des classes 
inférieuHres. On sait que, de temps immémorial, la 
prostitution de Saint-Pétersbourg se recrute en Alle- 
Riagne. Par contre , l€is jeunes filles finnoises , même 
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lorsqu'elles amènent avec elles un enfant né hors ma- 
riage, passent pour être morales et non portées à la 
débauche. Au reste, les Finlandais qui ont quitté leur 
patrie pour cause de pauvreté, et qui sont venus cher^ 
cher fortune en Russie, se rencontrent dans presque 
toutes les parties de Tempire russe : mais ce n'est qu'à 
Saint-Pétersbourg et à Cronstadt, où ils ont des églises 
à eux, qu'ils forment un élément appréciable de la 
population. 

11 va de soi que les représentants à Saint-Pétersbourg 
des peuplades asiatiques soumises à la Russie, jouent 
un rôle incomparablement plus modeste que les Polo- 
nais, les Finlandais ou les Allemands. Jusqu'à la com- 
plète conquête du Caucase, les princes grusiens et 
abchasiens, qui servaient dans la Garde et dans le corps 
spécialement attaché à la personne de l'empereur, ont 
été l'objet d'égards particuliers, par ce motif que l'on 
attendait de leur coopération la conquête morale des 
pays qui les avaient envoyés comme garants de leur 
fidélité à l'empereur. Les sultans kalmoucks et kirghiz 
qui vinrent à Saint-Pétersbourg pour saluer comme 
leur maître suprême le grand czar de Moscou, furent 
traités comme les chefs de Circassiens dont nous avons 
parlé. En dépit du vernis européen et de la connais- 
sance de la langue française que ces musulmans ac- 
quirent généralement avec une rapidité étonnante, ils 
demeurèrent aussi complètement barbares que ces 
Persans qui, durant l'été dernier, ont parcouru l'Eu- 
rope entière et ont fait partout l'effroi des cercles avec 
lesquels ils furent en relation. Il était naturel que l'on 
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pardonnât les vices de leur patrie aux princes qui 
représentaient TAsie à la Cour impériale et aux gens 
de leur suite, ainsi que ceux de leurs actes qui pou- 
vaient heurter les lois et les mœurs de la Russie. 
Rigoureusement séparés des autres troupes, fidèles aux 
principes de leur religion comme aux mœurs de leur 
patrie, n'obéissant qu'aux chefs de leur nationalité, 
mais leur obéissant sans réserve, les Gircassiens de la 
suite impériale se distinguent par une attitude impo- 
sante, par une sombre réserve et par un sentiment 
d'honneur d'une nature particulière. Le service prescrit 
est par eux ponctuellement accompli, mais ils repous- 
sent toute exigence allant au delà du service régle- 
mentaire. Rarement ils commettent des excès, mais 
une fois que leur barbarie longtemps contenue s'est 
donné libre cours, elle ne connaît plus ni frein ni 
réserve, et l'intervention des chefs de leur nationalité 
est nécessaire pour éviter les actes les plus extrêmes. 
Jadis, maint coup de poignard asséné par la main d'un 
de ces prétoriens à tunique rouge, d'une habileté incom- 
parable dans toutes les variétés de l'équitation et de 
l'escrime, a été couvert par le silence, en vertu de la 
volonté toute puissante du souverain ; mais depuis que 
le Caucase est tenu pour pacifié, il faut que ses enfants 
se soumettent plus rigoureusement que par le passé 
à Tordre général, et c'en sera bientôt fait de leur 
situation exceptionnelle. Les habitants du Turkestan 
commencent aussi à jouer leur rôle, mais ils ne viennent 
guère à Saint-Pétersbourg qu'en visiteurs et l'on fera 

difficilement d'eux une troupe analogue à la Garde 

4 
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personnelle circassienne. Les Caucasiens qui résident 
à demeure à Saint-Pétersbourg se fondent peu à peu 
dans Télément russe qui, à regard des Asiatiques, ^ 
manifesté jusqu'à présent une puissance assez grande 
d'assimilation. Il en est de. même des Arméniens et des 
Géorgiens de distinction, ainsi que des sultans kirghiz 
convertis au christianisme, lesquels, pour la plupart, 
sont, dès la deuxième génération, complètement russi- 
fiés, et dont la désinence particulière de leurs noms 
indique seule Torigine étrangère à notre monde civi- 
lisé. Une partie seulement des innombrables titres de 
prince que l'on rencontre dans la noblesse russe sont 
d'origine indigène : un nombre considérable d'entre 
eux ne sont que des traductions russes de titres de 
chefs et de sultans caucasiens, kalmoucks, kirghiz- 
kaissakues, etc.^ 

L'Orient, soumis au sceptre russe, n'est pas seulement 
représenté à Saint-Pétersbourg par ses guerriers et par 
ses princes; il l'est aussi par des marchands assez nom- 
breux et par quelques savants appartenant à la Faculté 
des langues orientales, qui a été ouverte en 1855 au 
sein de l'Université*. Tous ces personnages sont en 
communion d'intérêts avec ceux de leurs compatriotes 
qui résident à Moscou et dans les autres villes de la 
monarchie, et ils ont dans la mosquée, en tant que 



1. Depuis quelque temps une grande partie des cavaliers irrégu- 
liers d origine semi-asiatique ou tout à fait asiatique est comman- 
dée par des officiers russes et cosaques. 

2. Le plus connu d'entre ceux-ci est le conseiller d'État Kasem- 
Bek, professeur de langue persane. 
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membres de la religion musulmane, leur centre de rai- 
liement. Dans toutes les occasions où il s'agit d'intérêts 
communs, ils savent se retrouver et se tegdre la main. 
Lorsque des princes asiatiques arrivent sur les bords 
delà Néwa, — comme, en 1831, Âbbas Mirza, fils du 
scbab Peth Ali, et, Tan dernier, Naser-Eddin, — on 
peut voir avec quelle ardeur ces fils exilés de TOrient 
sont attachés à leur culte et à leurs usages, et combien 
ils sont au courant de Tun et des autres. Entre les fonc- 
tionnaires du département asiatique et les Persans, 
Buchares, etc., qui demeurent dans la résidence, il 
règne un échange incessant de relations dans lesquelles 
les uns et les autres savent trouver leur avantage. Pour 
la population mahométane de Kasan, d'Astrakan, et 
pour les autres gouvernements qui confinent à l'Asie, 
la colonie islamite qui réside à Saint-Pétersbourg est 
l'intermédiaire qui se charge de transmettre leurs 
vœux, en même temps qu'elle leur fournit tous le& ren- 
seignements qui ont trait à leurs affaires. En remplis- 
sant ce double office, la colonie islamite rend un service 
précieux au gouvernement lui-même, qui, du centre de 
la capitale, sait exercer son action dans les directions 
les plus variées. Il suffit de considérer que la Russie 
européenne seule ne compte pas moins de deux millions 
et demi de sujets musulmans pour se faire une idée de 
l'importance de cet élément, tant au point de vue de la 
vie politique qu'à celui de la vie sociale de la monar- 
chie. La situation religieuse des sujets islamites de 
l'empereur et leurs rapports avec l'État et le service de 
l'État sont si exactement réglés par les lois que chaque 
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échelon de la hiérarchie musulmane correspond à Tune 
des quatorze classes du « Tschin, » et qu'il existe tout 
une série de distinctions honorifiques affectées exclusi- 
vement aux membres de Tislamisme. 

Après les indications qui précèdent, il est superflu de 
constater spécialement que les nationalités, ainsi que les 
confessions religieuses moins importantes qui se ren- 
contrent dans l'empire russe, sont représentées dans le 
grand centre du gouvernement comme les groupes plus 
considérables dont il a été fait mention. Les Estes 
(Esthoniens) , les Lettons, les Juifs karaïbes et talmu- 
distes, les membres des vieilles sectes de toute nature, 
les Chrétiens nutoriens et arméniens, tous comptent des 
représentants disséminés parmi la grande masse de la 
population, et savent, le cas échéant, trouver des portes 
dérobées et des canaux secrets, à Taide desquels ils 
cherchent à mener à bonne fin leurs affaires particu- 
lières, à faire prévaloir leurs intérêts imaginaires ou 
réels. Exclus de la société influente, ils comptent néan- 
moins dans son sein des amis et des protecteurs dont 
ils savent se. servir à l'occasion. Les habitants lettons 
des provinces baltiques, par exemple, tenaient à Saint- 
Pétersbourg, dans la période de 1^60 à 1870, un cercle 
particulier, où descendaient leurs compatriotes en 
voyage. Ils publiaient aussi un journal rédigé par 
des Lettons et par des lettophiles, journal soumis à la 
censure, qui jouait un rôle assez considérable et qui 
entretenait des relations fort actives avec les feuilles 
nationales et démocratiques des deux résidences. Des 
fonctionnaires d'origine lettone, germanisés puis russi- 
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fiés, ont à cette époque, en dépit de la modestie de leur 
situation officielle, rendu des services signalés à la poli- 
tique nationale, parfois gênante pour les Allemands. 
Les Esthoniens ont, dans la personne du médecin parti- 
culier de l'Empereur, Karrel, un protecteur zélé et 
influent de leur nationalité ; les Juifs, qui, à l'exception 
de quelques centaines de familles « protégées », n'ont 
pas le droit de fixer leur résidence à Saint-Pétersbourg, 
disposent, depuis quelque temps notamment, de toute 
une légion de patrons, soit chrétiens, soit Israélites, 
qui prennent fait et cause pour eux chaque fois qu'il 
est nécessaire. Les prolétaires du fonctionarisme qui 
sont particulièrement nombreux dans les hauts emplois 
administratifs, sont contraints, ne fût-ce qu'à cause de 
l'insuffisance de leur traitement, de nouer relation avec 
les préteurs polonais et lithuaniens d'origine mosaïque 
et de les soutenir dans leurs spéculations variées et 
dans leurs procès avec les entrepreneurs de construc- 
tions, avec les spéculateurs de chemins de fer, etc. Il 
en est de même des adhérents des sectes des vieux 
croyants ou, tout au moins, d'une grande partie d'entre 
eux. Les très-nombreuses ressources dont disposent, 
par exemple, les ikopgis (ceux qui se mutilent eux- 
mêmes), les théodoniens, les pomorains, etc., affluent, 
pour une part notable, dans les poches des fonction- 
naires moyens et inférieurs, qui les tiennent au courant 
de tous les projets du gouvernement ayant trait à leurs 
affaires. On peut, sans exagération, affirmer que chaque 
province, chaque groupe national et religieux, dont les 
intérêts particuliers sont distincts de ceux de l'Etat et 
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de l'Église dominante» possède à Saint-Pétersbourg son 
ambassade secrète, ses agents» ses espions, ses avocats, 
qui lui rendent compte régulièrement et par le menu 
des courants d'opinions, des personnalités et des points 
de vue qui dominent, reçoivent des instructions, don- 
nent des conseils et maintiennent en bon état de viabi- 
lité les chemins par lesquels, au moment voulu, on 
pourra amener lés engins nécessaires. L*état de dépen- 
dance absolue dans lequel toutes les parties, tous les 
habitants de ce colossal empire se trouvent à Tégard de 
tel ou tel personnage autorisé et de son entourage, con- 
traint tout ce qui a une possession quelconque à pro- 
téger à se tenir constamment sur ses gardes et à ne 
jamais laisser, ne fût-ce qu'un seul instant, à l'abandon 
ses affaires particulières. Gomme il n'existe aucune re- 
présentation légale de la nation, non plus que des 
peuplades et des groupes qui la composent, les organes 
du souverain deviennent eux-mêmes les représentants 
d'innombrables intérêts particuliers, représentants dont 
l'action est d'autant plus efficace, que leur existence 
est officiellement niée et que l'on évite soigneusement 
tout ce qui pourrait ressembler à une dérogation à la 
volonté unique qui s'impose à tous. Dans cet État, dont 
la politique est censée dirigée par un seul homme, au 
nom d'une seule nation et d'une seule Église, chaque 
province non russe, chaque Église non orthodoxe pour- 
suit sa politique particulière. Ge n'est pas tout. Ghacune 
de ces collectivités isoléeâ; s'appuie sur les organes du 
gouvernement qui sont deâtinés de préférence à les sur- 
veiller. Le point unique d'où partit tous les fils appa- 
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rents est iodiqué par les nombreax fils invisibles qui 
aboatissent à lui. 

L'étranger que la loccxnotive a déposé sur le quai de 
la gare de Varsovie, — rAllemand notamment, qui, 
presque toujours, trouve à Saint-Pétersbourg des com- 
patriotes hospitaliers qui considèrent le petit monde de 
leur entourage immédiat comme le grand monde et le 
font passer pour tel; l'étranger, disons-nous, peut 
passer des semaines, des mois et des années sur le pavé 
de Saint-Pétersbourg sans avoir le moindre pressenti- 
ment de la variété et de la nature des éléments dont se 
compose la société de Saint-Pétersbourg. Un climat, 
que les hommes ne peuvent supporter qu'en s'isolant 
complètement de la nature; un cîel qui, neuf mois 
durant, prodigue à cette région la neige et la pluie, 
qui, pendant les trois autres mois, lui envoie des rayons 
brûlants et qui laisse voir les étoiles soixante fois au 
plus dans une année entière ; une disposition de mes 
et de places qui fait que, dans la saison rigoureuse, à 
de rares exceptions près, les personnes des hautes 
classes n'osent s'aventurer à pied ; — toutes ces circon- 
stances réunies font qu'ici la vie se dissimule anxieuse- 
ment entre quatre murs et qu'elle demeure constamment 
soustraite à la lumière du jour. De même que sur la 
ville et ses environs règne constamment une atmosphère 
qui ne permet qu'à certains yeux exercés de distinguer 
les couleurs et les contours, de même la vie de la capi- 
tale russe est dissimulée sous une couche épaisse et uni- 
forme de vernis, qui rend difficile la perception des 
nuances. Les classes inférieures portent un caractère 
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essentiellement russe, et les éléments étrangers qui leur 
appartiennent sont, jusqu'à un certain point, soumis à 
des influences russes : mais tout ce qui appartient à la 
société moyenne et à la haute société présente une 
physionomie particulièrement bigarrée, qui n'est ni 
française, ni russe, mais, à vrai dire, péter sbourgeoise. 
Ce n'est qu'au bout de plusieurs années que l'étranger 
parvient à démêler sous cette physionomie les traits 
d'un type allemand, moscovite ou polonais. La variété 
même de cette société, composée de tant d'éléments 
divers, nécessite l'adoption uniforme de certaines 
formes stéréotypes qu'à Saint-Pétersbourg et à Moscou 
on tient pour françaises, que dans le reste du monde 
on tient pour russes, mais qui ne sont, en réalité, ni 
l'une ni l'autre. Cette règle ne comporte que de rares 
exceptions. Il existe, il est vrai, des cercles de fonc- 
tionnaires, de savants et d'industriels allemands qui 
conservent ou qui croient conserver le genre de leur 
pays; mais ceux-là n'entrent pas en ligne de compte,- 
attendu qu'ils vivent comme dans une lie déserte, qu'ils 
ne sont pas en contact avec ce qui est le nerf propre de 
la vie de Saint-Pétersbourg, et que, loin de là, ils sont 
précisément incapables de le trouver. 

Le peu de confiance que méritent les récits et les 
tableaux présentés par les journaux allemands de 
Saint-Pétersbourg s'explique surtout par ce fait que 
l'Allemand, exclu de la classe dominante, pourrait de- 
meurer cinquante années à Saint-Pétersbourg sans plus 
apprendre de la marche des choses ni des mobiles qui 
les poussent que s'il demeurait en Allemagne. Les 



LA SOCIÉTÉ DE SAINT-P^.TERSB0CRO. 57 

familles allemandes, les brasseries allemandes, les 
cercles et théâtres allemands sont ici en si grand nom- 
bre, que bien des gens pensent y reconnaître les types 
de la vie de Saint-Pétersbourg. Et pourtant cette, vie 
ne commence que là où cesse toute nationalité parti- 
culière. A Saint-Pétersbourg, la participation aux 
affaires qui s'appellent ailleurs les affaires publiques 
a pour condition préalable l'adoption de formes pseudo- 
françaises. Dans cette région, qui, au fond, n'a rien 
qu'elle pourrait considérer comme une possession com- 
mune, la diversité des intérêts, de l'éducation et des 
points de vue se dissimule derrière un ton de mode et 
un jargon de mode dérivant du slave, jargon commode 
pour tout le monde, par ce motif qu'il exclut par avance 
toute possibilité d'un droit quelconque à une langue 
naturelle. 

De même que cette société n'a rien de commun avec 
la grande masse de la population de Saint-Pétersbourg, 
de même, en revanche, cette masse se compose d'élé- 
ments complètement disparates qui se drapent pénible- 
ment dans les lambeaux d'un russianisme dégénéré. 
L'absence d'une couleur nationale unitaire se fait sentir 
également dans toutes le couches de la société ; tout 
prend un aspect gris et inerte, tout s'agite pêle-mêle 
sans but et sans direction. Il n'existe ici aucun lien 
social unissant les hommes entre eux; ici, l'individu 
est réduit exclusivement à lui-même et, dans le cas le 
plus favorable, à une coterie qui, non moins que lui, 
est complètement étrangère à son entourage de chaque 
jour. Quiconque, à Saint-Pétersbourg, a jeté un regard 
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derrière les coulisses» sait» à ne pas s'y méprendre» que 
la civilisation russe» qui donne le vernis extérieur à ce 
chaos d'intérêts contradictoires» n'est qu'une comédie 
destinée à en imposer aux observateurs européens. 
Chacun agit, parle» se farde et se drape du côté où le 
public siège ; mais la vie véritable et l'activité propre 
de l'individu ne commencent que lorsque la comédie 
oHicielle est finie. 



CHAPITRE II 



LE PRINCE GORTCHAKOFF 



Lorsque Tempereur Alexandre !•' fit son entrée à 
Saint-Pétersbourg, après le congrès de Vienne et fut 
salué sous Tare de triomphe récemment construit 
{trakhmalvaîa worata^ dsuis la langue du peuple), comme 
le libérateur et le pacificateur de l'Europe , il était en- 
touré de tout un état-major de diplomates distingués ; 
les noms de Capo dlstria,*de Pozzo di Borgo, de Ra- 
zoumpwsky, du comte de Stackelberg et du baron 
d'Anstett, étaient connus du monde entier et cités avec 
plus ou moins de considération par les hommes d'État 
allemands, français et anglais; mais aucun de ces per- 
sonnages n'avait eu la chance de diriger la politique 
extérieure de la Russie. De même que son frère, Vange 
blanc de M"** de Krûdener n'avait réellement confiance 
que dans les hommes d'État qui se soumettaient d'une 
manière absolue et dont le principal talent consistait à 
mettre habilement en pratique les idées des autres. 
Alexandre P' était capable d'écouter avec une curieuse 
attention les conseils de ses amis grecs, alsaciens et 
corses ; on pouvait le décider à les suivre pendant un 
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certain temps ; mais il était impossible à ce monarque 
méfiant, despotique et sournois, en dépit de son huma- 
nité, de se soumettre d'une manière durable à un esprit 
supérieur. Ajoutons que le conseiller le plus influent de 
l'empereur, le ministre de la guerre, comte Araktchéieif , 
qui nourrissait déjà à cette époque-là des projets réac- 
tionnaires et dont tous les efforts avaient pour but de 
détruire les institutions créées dans la période libérale 
du règne d'Alexandre P*", avait une prédilection toute 
particulière pour le membre le moins apparent et 
le plus insignifiant de l'état-major diplomatique, le 
petit comte de Nesselrode, né à Lisbonne et entré 
au service de la Russie, et répétait sans cesse à l'em- 
pereur que cet homme avait l'air d'un véntable diplo- 
mate, 

Nesselrode fut d'abord chargé d'une manière provi- 
soire de la direction du ministère des affaires étran- 
gères ; il en fut chargé définitivement lorsqu'il se 
montra disposé à traduire par des faits le jugement 
défavorable de l'ertipereur touchant l'insurrection de 
Grèce et à fournir à fournir à son maître un appui 
contre Gapo d'Istria et contre l'enthousiasme du peuple 
russe, qui soutenait avec ardeur les frères « ortho- 
doxes » soulevés contre les « infidèles. » Il arriva en 
outre que le pauvre comte westphalien eut l'habileté 
d'épouser la fille du richissime comte Gourieff, qui 
n'était ni belle ni aimable , et entra ainsi dans le sein 
d'une famille influente et nombreuse. Nesselrode, fonc- 
tionnaire insignifiant et renfermé dans sa spécialité, 
était, du reste, peu gênant et ne barrait le chemin à 
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personne. Nicolas le trouva donc à son avènement au 
trône, au mois de décembre 1825, et comme il ne se fit 
nullement prier pour se conformer à la politique phil- 
hellène de son nouveau maître aussi complaisamment 
qu'il s'était conformé aux vues conservatrices d'A- 
lexandre et de Metternich (que le comte considéra pen- 
dant toute sa vie comme l'idéal de l'homme d'État), il 
lui fut facile de se maintenir dans sa position. Il y resta 
trente-quatre ans et dut surtout ce bonheur à son tem- 
pérament calme, à sa prédilection pour les chemins 
frayés, à la facilité avec laquelle il s'instruisait, et 
principalement à ce fait que Nicolas montra, jusque 
vers 1845, une méfiance marquée pour la haute no- 
blesse russe et s'entoura autant que possible d'Alle- 
mands pleins d'exactitude dans les affaires. La moitié 
des grandes familles avaient été impliquées dans l'in- 
surrection du mois de décembre 1825, et une grande 
partie de l'autre moitié avait une attitude telle qu'il 
était permis de se demander si elle ne verrait pas avec 
plaisir une diminution de la puissance du tzar au profit 
de la noblesse. Quant aux Allemands de la cour et des 
hautes sphères de l'armée, qui avaient à redouter la 
haine du parti national, on était sûr qu'ils pensaient 
autrement, et l'empereur avait, à son point de vue, 
raison de favoriser ces wiame/owis de r Empire. Le chan- 
celier profita naturellement à un haut degré de ce que 
le penchant de l'empereur s'accordait sur ce point avec 
le sien. 

Lorsque les maladresses commises à Turin par Ka- 
koschkine eurent mis en circulation ces paroles signifi- 
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caiives : « Ce$ Jttuses me font toujours du gutgnon/ » il 
fut de règle pendant vingt ans, de confier tous les 
postes diplomatiques importants à des Allemands; la 
Russie fut représentée à Londres par le prince Lieven, 
plus tard, par le baron Brunnow, à Paris, par le comte 
Pahlen, à Vienne, par le comte Stackelberg, à Berlin, 
par le baron Meyendorff, à Dresde, par M. de Schrœ- 
der, etc. ^ 

On ne peut pas reprocher à Nesselrode d'avoir con- 
tribué à remettre en honneur les « saintes traditions 
nationales, » qui semblaient de nouveau être de mode 
par suite des événements de 1848, mais qui n'étaient au 
fond qu'une nouvelle dénomination pour le système qui 
consiste à séparer la Russie de l'Occident et à montrer 
des égards plus grands pour les intérêts de la noblesse 



1. Le comte Nesselrode a su prendre soin de ses plus proches pa- 
rents, en dépit de leur nationalité ; mais leur bonne fortune n'a pas 
toujours duré. Le comte Chreptowitch, gendre du chancelier, a été 
pendant un certain temps ministre de Russie à Copenhague ; mais 
il a eu des raisons pour échanger ce poste contre un emploi sans 
influence, mais , il est vrai , bien rétribué. Le fils de Nesselrode, le 
comte Dimitri , a été , pendant quelques années , ministre plénipo- 
tentiaire à Athènes, mais il était si peu fait pour ce poste, qu'il fut 
forcé de donner sa démission. La femme de ce personnage a eu , 
comme on sait , avec Alexandre Duma^ fils , des relations qui ont 
été, pour le « respectable» chancelier, une source- de chagrin et de 
soucis. La deuxième fille de Nesselrode a épousé le lieutenant saxon 
de Scebach , qui n'entra dans la carrière diplomatique que grâce 
à la protection de son beau-père, et se fit surtout remarquer pendant 
la guerre de Crimée par le zèle avec lequel il soutint les intérêts de 
la Russie. La troisième fille du chancelier a épousé le riche aven- 
turier grec Kalergis , qui avait su , en corrompant la gouvernante 
des filles du comte Nesselrode, s'emparer du cœur des dames de la 
maison. Madame Kalergis était considérée comme plus intelligente 
et plus vive que tous les autres enfants de Nesselrode. 
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russe et qui était alors poussé à l'excès. On ne peut pas 
non plus lui reprocher le manque de réflexion avec le- 
quel la politique russe s'engagea, dès 1852, dans la 
voie qui la conduisit à la guerre d'Orient. En sa qualité 
de diplomate de Fàncienne école, le comte s'était vive- 
ment réjoui de l'expédition de Hongrie et des lauriers 
à bon marché qu'elle lui avait procurés ; les complica- 
tions militaires sur une grande échelle lui déplaisaient 
au contraire infiniment, parce qu'elles produisent des 
hommes nouveaux et parce qu'elles pouvaient éveiller 
l'esprit national russe, dont le chancelier, qui avait passé 
toute sa vie dans le cosmopolite Saint-Pétersbourg, ne 
comprenait ni n'aimait le langage. Si tout s'était passé 
comme il le désirait, la Russie se serait contentée de la 
puissance qu'elle possédait; elle aurait continué de 
suivre tranquillement son système traditionnel et aurait 
évité avec soin d'en mettre la solidité à l'épreuve. Aussi 
la plus grande partie des diplomates russes (en tant 
qu'ils ne se permettaient pas de travailler par-dessus la 
tète du chancelier, selon les vues de l'empereur) étaient- 
ils partisans de la paix dans les années qui précédèrent 
la guerre d'Orient, et des personnes mal informées ont 
seules pu prétendre que Kisseleff et Brunnow avaient 
inspiré avec intention, par leurs rapports, une folle con- 
fiance à l'empereur, qui s'était flatté de tout temps 
d'être son propre ministre des affaires étrangères *. 

1. On peut considérer comme certain que Kisseleff conseilla à 
l'empereur d'éviter la guerre et de s'entendre avec la France. Quant 
, à Brunnow, il est vrai qu'il se laissa tromper par les renseignements 
de ses amis aristocratiques de Londres sur Tétat de Topinion pu- 
blique de TAngleterre. 



64 LA SOCIÉTÉ RUSSB. 

Après la mort de son deuxième maître, Nesselrode 
resta à son poste, à contre-cœur et seulement par con- 
venance. La conclusion du traité de Paris de 1856 four- 
nit à cet homme vieux et las, qui ne pouvait pas s'ac- 
coutumer à la nouvelle ère, Toccasion de prendre sa 
retraite. Il s'empressa d'en profiter et put désormais 
s'occuper d'une manière plus exclusive de ses incom- 
parables jardins, achever ses mémoires, qui sont, du 
reste, fort peu intéressants, et passer ses soirées à une 
table de whist ou dans le petit cercle intime de l'impé- 
ratrice douairière. Les bases du système qu'il avait cru 
représenter furent renversées par le désaccord avec 
l'Autriche ; la nouvelle politique, qui avait pour devise : 
Austria délenda^ était aussi incompréhensible pour le 
vieux parrain de la Sainte-Alliance que le principe de 
la nationalité slave, auquel le libéralisme russe, qui 
s'était tout à coup éveillé, s'efiTorçait, sans motifs bien 
plausibles, d'assigner comme représentant le prince 
Gortchakoff. L'apparition de ce nouvel astre natio- 
nal était aussi le commencement d'un régime tout 
difiFérent pour le ministère des affaires étrangères de 
Russie. 

Le prince Gortchakoff, ancien élève du lycée et, 
comme tel, ami d'enfance du poëte Pouchkine, était 
entré dans la carrière diplomatique quelques années 
après l'élévation de Nesselrode au pi)ste de Ministre 
des affaires étrangères. Il avait déjà acquis à son pre- 
mier poste (il était secrétaire d'ambassade à Londres, 
du temps de Lieven) la réputation d'un homme capable; 
mais il ne s'était fait connaître d'une manière réelle- 
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ment avantageuse qu'en 1842, époque à laquelle il fut 
envoyé de Vienne à Stuttgard pour remplir dans cette 
petite capitale les fonctions de ministre plénipoten* 
tiaire. Toute la Russie se demandait alors si Tempereur 
réussirait à procurer aux plus jeunes de ses filles un 
mariage plus conforme à leur rang que celui qui avait 
été conclu par la grande-duchesse Marie. La fille ainée 
de l'empereur, qui se distinguait par sa beauté et par 
son :: telligence, autant que par l'ardeur de son tempé- 
rament, avait désiré épouser le duc Max de Leuchten- 
berg, fils d'Eugène de Beauharnais, qui était un bel 
homme, mais un officier insignifiant, et professait en 
outre la religion catholique. Elle avait profité d'un mo- 
ntent de faiblesse de son père pour l'engager à donner 
son consentement à ce mariage. Elle avait ainsi froissé 
de la manière la plus sensible sa famille, la cour, le 
clergé et une grande partie de la nation, et elle s'était 
rendu à elle-même un très-mauvais service; car son 
union avec ce duc léger et sans caractère fut assez 
malheureuse. Les amis de l'empereur et les diplomates 
étrangers avaient en vain remué ciel et terre pour em- 
pêcher la grande-duchesse d'épouser un prince dont le 
seul nom était un sujet de contrariété pour tous les cœurs 
légitimistes. Nicolas qui, au fond, fut toujours un tendre 
père, était lié par la parole qu'il avait donnée à sa fille et 
n'était pas homme à manquer à une promesse qui s'ac- 
cordait secrètement avec ses désirs intimes. « Mon cher 
Orloff, avait-il répondu à son ami, le chef de la troisième 

• 

section, qui l'engageait à s'opposer au mariage, si vous 
aviez comme moi de grands enfants et que vous pussiez 

5 
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faire leur bonheur et.les garder en même temps auprès 
de vous, vous auriez sans doute agi comme je Tai fait. 
Du reste, le mari de ma fille ôera toujours le gendre de 
l'empereur de Russie* » U n'en était pas moins resté 
une épine dans le cœur du fier monarque : aucun des 
parents étrangers de la famille impériale n'assistait aux 
noces de la grande-duchesse, qui eurent lieu en 4839, 
et tout le monde a su que l'empereur en avait été assez 
afiecté pour montrer à diverses reprises sa mauvaise 
humeur au milieu des bruyantes réjouissances occa- 
sionnées par le mariage de sa fille \ Lorsque, pour 
comble de malheur, la princesse Mathilde, fille du vieui 
Jérôme Bonaparte et cousine du duc de Leuchtenbérg, 
épousa en 1841 M. Anatole DemidofT^, et que Nicolas 
entendit les gens dire de lui qu'il était le parent d'un de 
ses sujets, la colère de l'empereur ne connut plus de 



1. Tant que vécut l'empereur Nicolas, on ne put jamais donner 
devant lui, à sa fille aînée, un autre titre que celui de madame la 
grande-duchesse. Lorsqu'une personne de la cour avait la mala- 
dresse de parler de la duchesse de Leuchtenberg, elle pouvait être 
sûre d'être traitée d'imbécile (dourak) par l'empereur lui-même ou 
d'être congédiée. 

2. Par suite de ce mariage et de la promesse qu'il avait faite d'é- 
lever ses enfants dans la religion catholique, Demidoff reçut l'ordre 
d'aller vivre à l'étranger; aucun enfant n'étant né de son union, 
qui fut dissoute en 1854, il recouvra plus tard toute la faveur dont 
il avait joui précédemment. Les Demidoff sont de noblesse récente 
et n'ont pas le titre de prince. Anatole Demidoff se faisais habituel- 
lement appeler prince Demidoff après avoir acheté la principauté 
de Donato ; mais il arriva un jour qu'un conseiller de l'ambassade 
de Russie à Paris, le comte Medem , raya de la liste des membres 
du Jockey-Club son. nom, orné de ce titre, en disant : « // n'y a pas 
de prince Demidoff. » Le duel qui eut lieu ne contribua nullement 
à améliorer la situation de ce riche viveur, qui est mort, l'an der- 
nier, à Paris, dans l'isolement^ 
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bornes, et l'on désira de plus en plus que les filles de 
Tempereur fissent ohoix de part» dignes d'elles. Le 
mariage de la grande-duchesse Alexandra avec un 
prince de Darmstadt répondit d'autant moins à ce désir * 
qu'on avait compté sur un archiduc autrichien et que 
Ton croyait presque généralement que l'archiduc 
Etienne, palatin de Hongrie, serait beaucoup plus 
agréable aux dames de la maison impériale que l'insi- 
gnifiant prince Frédéric. 

La mission de GortchakoiF devait donc consister à 
réparer tous ces insuccès et à obtenir l'union de la 
grande-duchesse Olga avec Charles, prince héréditaire 
de Wurtemberg, le seul héritier d'une couronne royale 
auquel on pût songer en ce moment-là et dans les con- 
ditions où l'on se trouvait. Le roi Guillaume !•' qui 
était, comme on sait, le plus entêté des Souabes et qui 
était peu aimé de la société de Saint-Pétersbourg et 
de son impérial , beau-frère, à cause de la façon peu 
aimable dont il traitait l'excellente Catherine Pau- 
lowna , ne se montrait pas très-favorable à ce projet ; 
dans les cercles libéraux du pays, on ne voulait pas en- 
tendre parler d'un mariage avec une Russe, et la jeu- 
nesse de l'héritier de la couronne de Wurtemberg était 
un prétexte dont on profitait avec plaisir pour répondre 
d'une manière dilatoire aux paroles que laissait tomber 
le représentant de la Russie. Réaliser ce mariage malgré 
tous les obstacles qui se présentaient d'un côté comme 
de l'autre, accomplir par là une idée favorite de l'em- 
pereur et flatter l'amour-propre de la cour, c'était là 
un mérite qui eût suffi à lui seiil pour assurer à l'habile 
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négociateur l'éternelle reconnaissance de son souverain. 
Gortchakoff en eut encore un autre : renonçant pro- 
visoirement au théâtre plus vaste que son ambition et 
son besoin d'action lui faisaient désirer ardemment, 
bien qu'il n'en fît rien voir, le diplomate russe promit 
à l'impératrice de rester à Stuttgard jusqu'à ce que la 
jeune princesse fût complètement habituée à la situation 
diHicile dans laquelle elle se trouvait tout à coup pla- 
cée. Il s'agissait pour la fille cadette de l'empereur de 
se mettre sur un bon pied avec l'homme dur et entêté 
qui était à la fois son oncle et son beau-père, de ne pas 
trouver trop désagréable la vie qu'elle devait supporter 
en commun avec un mari peu attrayant, d'oublier les 
magnificences, l'air de grande ville et le ton commode 
du Palais d'Hiver et de se trouver à son aise dans un 
cercle restreint d'hommes pour la plupart originaux, 
prétentieux et en même temps étroits dans leurs opi- 
nions comme le sont en général les habitants des petits 
États. Pendant huit années, le prince Gortchakoff fut le 
confident de toutes les difficultés et de toutes les petites 
souflrances que la princesse eut à supporter; il fut son 
médiateur et son conseiller infatigable dans toutes les 
tempêtes de verre d'eau qui agitèrent la cour de Stutt- 
gard et qui menacèrent à certains moments, surtout 
pendant les événements de 1848 à 1849, de prendre une 
tournure plus ou moins fâcheuse. Pour donner à cet 
homme utile la possibilité de renoncer, à l'occasion, à 
s'occuper de ces intérêts mesquins, on le nomma en 
1850 plénipotentiaire près la Diète de Francfort, tout en 
lui laissant le poste qu'il avait occupé jusqu'alors , et il 
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lui fut ainsi donné de se consacrer de nouveau à la 
grande politique. 

C'est de cette époque que datent les relations intimes 
de GortchakofT avec Bismarck et les sentiments peu 
favorables à rAutriche que le prince emporta à Vienne, 
lorqu'il obtint en 1854 le poste d'ambassadeur dans 
cette capitale, qu'il désirait depuis longtemps et avait 
certainement bien gagné *. 

Le rôle que le chancelier actuel de Tempire russe a 
joué pendant les deux années qu'il a occupé le poste 
de Vienne est trop compliqué et trop connu pour que 
nous songions à nous étendre ici sur ce sujet. Malgré 
tous les avertissements qui lui avaient été donnés depuis 
l'époque de Schwarzenberg, Nicolas -ne voulut jamais 
croire et ne put jamais comprendre que l'Autriche eût 
une politique orientale différente de celle de la^ Russie 
et qu'un grand État ait envers lui-même des devoirs 
plus importants qu'envers un ancien allié qui lui a 
rendu autrefois un service grand, il est vrai, mais 
néanmoins intéressé, et qui s'est montré à cette occa- 
sion aussi outrecuidant et aussi dénué de tact que pos- 
sible; le prince Gortchakoff devait l'apprendre pendant 
son séjour dans la capitale de l'Autriche ; il devait l'ap- 
prendre lentement, mais complètement, peut-être plus 
complètement qu'il n'était nécessaire. Lorsqu'il vint à 

1. On a souYent prétendu que le prince Gortchakoff avait exercé, 
tout en résidant à Stuttgard , une grande influence sur les événe- 
ments qui se sont produits en Autriche en 1848 et en 1849, et avait 
contribué, en particulier, à amener l'abdication de Tempereur Fer- 
dinand et ravénementde François-Joseph ; on n'a jamais fourni de 
preuves authentiques à Tappui de cette assertion. 
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Saint-Péter^ourgau mois d'avril 1856» difierentes rai- 
sons faisaient pressentir qu'il serait appelé à succéder à 
Nesselrode. Il était connu et aimé à la cour ; il appar- 
tenait à une vieille famille russe; il avait appris è cpn- 
irario llmportanoe des idées nationales et libérales 
pendant la campagne de Grimée; il avait jeté les bases 
des bonnes relations avec Napoléon III, que le prince 
Alexis Orloff, envoyé au congrès de Paris, était spécia- 
lement chargé d'entretenir, et il détestait l'Autriche. 
Cette dernière qualité était la meilleure recommanda- 
tion aux yeux du parti national et libéral qui était pré- 
cisément en train de prospérer. Ces paroles qu'il pro- 
nonça un jour : L'Autriche nest pm un Étaty ce nest 
qu'un gouvemementy suffirent pour le faire considérer 
comme l'homme de la situation par la masse des poli- 
ticiens de la jeune Russie et pour lui donner des droits 
à la popularité. 

Cette popularité était basée en grande partie sur 
l'idée favorable que l'on se faisait de l'éducation du 
nouveau ministre. Gortchakoff avait été élevé dans une 
institution russe et était cependant éclairé, parce que sa 
jeunesse avait coïncidé avec l'époque d'Alexandre P^ 
Il y avait en effet en Russie une différence énorme entre 
les établissements d'instruction des premières années 
du siècle et ceux du temps de l'empereur Nicolas. De- 
puis la fatale année de 1825, il n'est pas sorti du lycée 
de Tzarskoïé-Zélo un seul homme aussi éclairé que le 
prince Gortchakoff^ parce que cet établissement^ qui 
avait acquis auparavant sous la direction d'étrangers 
instruits une réputation bien méritée à tous les points 
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de vue, tcHiiba alors dans les mains de vieux soldats 
incapables» Bien que rédncation morale donnée aux 
éièves de cette institution n'eût jamais eu une grande 
valeur, les têtes suffisamment bien organisées pouvaient 
du moins y apprendre quelque chose. De même que le 
poète Pouchkine son ami et condisciple, le prince 
Alexandre Mikhaïlowitch pouvait se flatter d'être un 
homme éclairé dans le sens le plus vaste du mot et de 
connaître d'une manière suffisante tout ce qui faisait 
partie de l'éducation de son temps. Je ne saurais dire 
comment le prince a fait pour apprendre le latin en 
même temps que les langues et la littérature des peu- 
ples civilisés des temps modernes, et je ne sais pas non 
plus quel est son degré d'instruction sur ce point; mais 
il est à peu près certain que ses maîtres français et 
rosses ne connaissaient pas à fond les anciens. La con- 
naissances des anciens est très-rare, comme on sait, 
dans les sphères même les plus élevées de la société 
russe, et il est en outre naturel que le latin et le grec 
ne soient étudiés que par les personnes ayant besoin 
d'une érudition spéciale. Je ne crois pas qu'il y ait, 
outre le chancelier de l'empire et M. Walouïeff, un 
haut fonctionnaire du gouvernement qui puisse lire 
HcMrace dans l'original (M. de Reutem, Allemand élevé 
à Dorpat, fait naturellement exception). Le prince 
Grortchakoff donne volontiers à entendre qu'il est un 
homo liberaUs, U ne met rien au-dessus d'une citation 
de Cicéron ou de Tacite faite avec goût, et il ne se 
rappelle aucune de ses nombreuses dépêches avec au- 
tant de (daîsir que celle qu'il rédigea à l'époque de 
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rinsurrection de Pologne et qui contenait une citation 
classique concernant la confusion des mots anarchie et 
liberté^ citation empruntée, si je ne me trompe, à 
Suétone. 

Dans tout ce que le chef de notre ministère des 
affaires étrangères dit, écrit ou fait, on reconnaît l'aris- 
tocrate de naissance, d*éducation et d'esprit; en con- 
templant les traits fins de ce vieillard de taille moyenne, 
on voit au premier coup d'oeil qu'il a plus pensé que 
joui, et que, s'il a joui, il a considéré la vie en artiste. 
L'entière simplicité de cet homme à l'aspect digne est 
ordinairement relevée par un habillement qui affecte 
quelque peu d'être de la vieille mode ; par sa prédilec- 
tion pour les cravates montantes et les gilets de gros 
velours, le premier diplomate de la Russie montre 
d'une manière symbolique que les lois de la mode n'ont 
de l'importance et de l'autorité que pour la foule et 
pour les jeunes gens, tandis qu'un homme qui veut 
dominer ses semblables doit être indépendant vis-à-vis 
de ces lois et avoir le courage de son goût et de son âge. 
Gentleman dans toutes les relations de la vie, même 
dans les plus insignifiantes, le prince se distingue avan- 
tageusement, quant aux dehors et quant au fond, de 
l'espèce nulle, orgueilleuse et maniérée des modernes 
fats, ainsi que de Tespèce souvent brutale et dénuée de 
formes de nos savants et de nos sages nationaux. Le 
prince Gortchakoff joint à l'amour des formes et des 
bonnes traditions d'une époque qui se meurt, du moins 
chez nous, la faculté de comprendre et d'observer avec 
attention les tendances du temps présent et de l'esprit 
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public. Il a jeté les premières bases de sa popularité en 
se distinguant à ce point de vue de son prédécesseur et 
en s'efiTorçant dès le principe de mettre continuellement 
sa diplomatie en contact avec Topinion publique et de 
tenir compte des manifestations de Tinstinct du pays. 
Trop éclairé pour être accessible à la vanité nationale, 
trop conservateur et trop européen pour se laisser 
prendre aux chimères panslavistes, le prince sait cepen- 
dant qu'il y a une nation russe et que cette nation 
exerce une influence de plus en plus grande sur la 
marche des affaires gouvernementales de la Russie. A 
l'époque où les gens de la « bonne société » n'ouvraient 
les livres russes que pour s'écrier avec Griboïédoff : 
« Les livres français m'empêchent de dormir, et les 
livres russes m'ont tant fait dormir que j'en suis ma- 
lade », à l'époque où il était considéré comme tout à 
fait mesquin de connaître les journaux russes, le con- 
disciple de Pouehkine suivait déjà avec respect et 
attention les progrès de la littérature de son pays et 
était considéré comme un des rares membres de la haute 
société russe qui parlaient Jeur langue maternelle cor- 
rectement et presque aussi bien que le français. Les 
premières manifestations (1856) du nouveau ministre 
des affaires étrangères prouvaient que cet homme d'Etat 
comprenait les tendances de l'époque moderne et les 
désirs inconscients de la nation dont il s'était chargé de- 
défendre les intérêts en Europe ; son penchant pour 
une entente avec la France répondait entièrement à la 
bonne impression que l'armée française avait faite sur ses 
adversaires en Grimée ; sa haine mortelle pour l'Autriche 
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était Técho des sentiments défavcn^les que l^uniforme 
blanc éveillait dans Tannée russe depuis Timpopulaire 
expédition de Hongrie. Tons les Russes qui avaient ré- 
fléchi oon»dérai»ait ccMnme certain que l'expédition de 
Tempereur Nicolas c(»itre les Hongrois était la pkis 
grande faute politique qui eût été commise par les 
Slaves depuis le jour où Sobieski avait sauvé Vienne ; 
tous les Russes ayant le sentiment de rhonneur pen- 
saient que le massacre des chefs hongrois ordonné par 
Hagnau était un acte honteux que la Russie n'aurait pa&^ 
dû permettre. Le fameux mot de Gortchakofif: La 
Bussie se recueille*, avait, pour ainsi dire, été pris sur 
les lèvres de la nation ; car, depuis dix ans, les patriotes 
indépendants se reconnaissaient les uns les autres à 
cette devise : « La Mussie pattr les Busses. » Tout le 
monde sentait que la Russie avait été sous ses deux 
derniers souverains, exclusivement au service d'intérêts 



1. Â répoque où fut rédigée la circulaire qui contient cette 
phrase y un certain M. de Mohrenheim était attaché à la chanoeUe- 
rie particulière du chancelier. Réjoui de l'œuvre qu'il venait de 
produire , le prince Gortchakofif aj^la ce jeune homme dans son 
cahinet pour lui donner l'étrenne de sa circulaire. « Eh bien, qu'en 
pensez-vous, mon cher? Parlez franchement , » dit le prince avec son 
amahilîtê habituelle à son interlocuteur aux cheveux soigneuse- 
mttit frisés ; lorsqu'il eut teraûné la lecture de son document : « Je 
trouve que c'est très-bien , répondit naïvement M. de Mohrenheim ; 
mais quant à cette phrase : La Russie ne boude pas, elle se recueille, 
— voue e&neéderez, mon prmce, qu'elle n'a pae le sens, commuH. 
Cest même une absurdité, si vous le permettez. » Gortchakoff regarda 
en souriant ce diplomate plein d'espérance et l'envoya plus tard à 
la légation de Beriin. Le baron de Mohrenheim est actuellement 
ministre plénipotentiaire à Copenhague, mais jamais son chef ne 
prononce son nom sans qu'un sourire effleure les lèvres fines du 
vieil homme d'État. 
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qui lui étaient étrangers et qu'il était temps de songer 
au bien-être de la nation, qui était le véritable but de 
rÉtat. Ge sentiment était exprimé dans les quelques 
mots cités plus haut avee une force dont il faut avoir 
vu Telfet pour en comprendre toute la portée. La nou- 
velle ère ruâse que la grande majorité des membres 
éclairés de la sodété russe avait demandée était for- 
mellement inaugurée par cette phrase, que Ton répétait 
avec un grand nombre de variations. 

Gortchakoff ne parvint pas, comme on sait, à exécu- 
ter le programme qu'il s'était imposé lors de son entrée 
en fonctions en suivant la voie qui paraissait alors 
devoir le mener le plus directement à son but. L'alliance 
française, qui devait lui fournir le moyen de rendre à 
la Russie la position qu'elle avait perdue sur la mer 
Noire et de punir rAutriche, qui s'était séparée de la 
Sainte^ Alliance, ne put être réalisée ni en 1856, lorsque 
les deux empereurs se rencontrèrent à Stuttgard, ni en 
1859, lorsque l'armée française descendit dans les 
plaines de la Lombardîe et que le prince Gortchakoff 
essaya de faire adopter ses théories sur le caractère 
défensif de la Confédération germanique, ni pendant 
l'hiver de 1862 à 1863, après la solution de la plus 
grave des questions italiennes. L'insurrection de Pologne 
et de ïiiithuanie rompit brutaleftient tous les fils délicats 
qui avaient été tissés pendant plusieurs années et fit de 
la Russie l'alliée de la Prusse, aux côtés de laquelle le 
chancelier russe a été jusqu'à présent forcé de se tenir. 
Lia réalisation de son désir favori, la déneutralisation 
de la mer Noire, a au contraire eu lieu sans qu'il se fût 
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donné la moindre peine, et par le seul enchaîneme t 
de circonstances que Ton ne pouvait prévoir et dont il 
s'est borné à profiter comme il convenait. Il ne s'agit 
pas pour nous de raconter en détails cette série d'évé- 
nements on ne peut plus compliqués ; ils ne nous inté- 
ressent qu'en tant qu'il se rattachent à la situation dans 
laquelle Gortchakoff se trouvait vis-à-vis de la politique 
intérieure de la Russie et vis-à-vis des partis qui com- 
mençaient à exercer une influence toujours croissante 
sur cette politique. 

La haine de l'Autriche, que l'ancien ambassadeur de 
l'empereur à la cour de Vienne avait apportée à son 
nouveau poste, était, comme nous l'avons déjà vu, le 
premier lien qui avait uni Gortchakoff et le parti national 
russe ; grâce à cette haine, les Pogodin, les Aksakoff» 
et leurs amis étaient sûrs que les intérêts des Slaves 
non russes seraient désormais un des principaux mo- 
biles de la politique extérieure de la Russie. Gomme 
tout le monde savait qu'il ne pourrait pas être question, 
pour le moment d'une action extérieure, et comme le 
parti national ne pouvait alors prendre aucune part à 
la direction des affaires politiques et se contentait de 
pouvoir jouer un certain rôle dans la presse et se mou- 
voir avec quelque liberté, il était on ne peut plus facile 
au ministre des affaires étrangères d'entretenir avec ce 
parti des relations supportables. Les choses changèrent 
complètement au printemps de l'année 1863. La ques- 
tion de savoir ce que l'on ferait de la Pologne insurgée 
divisa les hommes politiques de la Russie en deux 
camps ennemis, et l'immixtion de l'Autriche et des 
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puissances occidentales dans cette question mit trop en 
avant le chancelier pour qu'il lui fût possible de rester 
neutre. 

Lorsque Ton considère en lui-même Tantagonisme 
qui existait entre le prince, homme d'un caractère aris- 
tocratique, modéré et humain, et les turbulents fana- 
tiques du parti national orthodoxe y lesquels voulaient 
anéantir la Pologne et le catholicisme au nom du 
peuple russe et de TEglise orthodoxe et établir sur les 
ruines de l'ancien royaume un gouvernement de paysans 
dirigé par des fonctionnaires démocratiques, on trouve 
qu'il est à peu près impossible de s'imaginer un anta- 
gonisme plus accentué. GortchakoflF n'avait jamais eu 
de relations très-amicales avec les deux hommes d'État 
qui étaient considérés comme partisans de cette ten- 
dance, c'est-à-dire avec son collègue le ministre de la 
guerre, homme hostile à la noblesse, et avec le frère 
de ce fonctionnaire, qui était secrétaire d'État; l'atroce 
Mourawieff, qui était alors le héros du jour et que 
Gortchakoff avait eu à supporter, lorsqu'il était ministre 
des domaines, lui avait toujours déplu à cause dé sa 
manière d'agir grossière et brutale. Gortchakoff avait, 
au contraire, vécu de tout temps sur uri bon pied avec 
Walovïeff Golovonine et Reutern, amis du grand-duc 
Constantin et soi-disant amis de la Pologne. On a 
même plus d'une fois prétendu que c'était Walovïeff 
qui avait conseillé avec un zèle tout particulier au 
chancelier de l'empire russe de repousser les prétentions 
des puissances occidentales et l'avait mis dans la bonne 
voie au moment décisif. A la grande surprise d'une 
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bonne partie de ses amis «ide ses adversaires, le chan- 
celier se décida, dans le courant de Tété de 1863, à 
envisager la question polonaise au point de vue natio- 
nal ;^out repousser avec succès et efficacité les velléités 
d'immixtion de TBurope occidentale; il fallait selon lui 
les repousser au nom d'un principe qui fût compris des 
masses ; il fallait que le chancelier de même que Tem- 
pereur parlassent au nom de tout un peuple. Bien que 
le langage de Topinion publique fût encore grossier et 
barbare, le gouvernement était forcé de mettre le sien 
sur le même ton, de peur que sa voix ne fût étouffée. Il 
arriva ainsi que le prince Gortchakoff se mit, par ses 
dépêches de Tété de 1863, à la tète du parti national, ou 
qu'on Tentraîna, en vertu de ses dépêches, dans les rangs 
du parti en question ; car il n'était pas homme à se lais- 
ser longtemps prier. U n'est pas probable que le prince 
ait approuvé par conviction la politique des Katkoff , des 
Tcherkassky et des Milioutine ; il a donné un doigt, et 
ces messieurs de Moscou lui ont pris toute la maitf, 
pour l'enchaîner avec les liens dorés de la popularité. 
Lorsque la Gazette de Moscou eut élevé le prince sur le 
pavois et déclaré qu'il était un des plus grands hommes 
de la Russie de tous les temps, lorsque l'influence irré- 
sistible des publicistes moscovistes eut tant fait qu'il 
ne fut plus possible de célébrer la moindre fête sans 
boire à la santé de son altesse le vice-chancelier et sans 
lui envoyer des dépèches de félicitations, le chancelier 
ne put plus éviter de conclure avec les créateurs de sa 
popularité un pacte tacite qui lui imposait le devoir de 
favoriser ou du moins de ne pas contrecarrer leurs pro^ 
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jets, alors même qu'il ne les approuvait pas. Une des 
particularités du prince, que Ton avait toujours remar- 
quée^ mais dont oh s^était contenté jusque-là desourirei 
parce quV>n ne la trouvait pas dangereuse, la vanité, se 
montra alors dans toute son étendue et devint même si 
grande et si effrénée qu'elle semblait cacher Thomme 
tout entier. Le plaisir que le chancelier prenait à en- 
tendre les hymnes de ses admh*ateurs s'accrut d^une 
façon si démesurée, il finit par avoir tellement soif des 
hommages que lui rendaient les lectures des journaux 
influents de Moscou, qu'il combla Katkoff et ses amis 
de politesses en les invitant à se rendre à Saint-Péters- 
bourg et en les recevant à sa table ; il alla mémo jus- 
qu'à supporter les manœuvres dangereuses des alliés 
que ces hommes politiques avaient à Varsovie, et les 
partisans peu nombreuic que les conservateurs opposés 
au système de Mourawieff et de Milioutine avaient en- 
core dans le ministère furent abandonnés dans la plu- 
part des cas décisifs par le conseiller le plus influent et 
le plus haut placé de l'empereur. 

La façon favorable dont furent accueillis les hom- 
mages provenant du camp opposé prouvèrent claire- 
ment que cette connivence du prince n'était pas basée 
sur une conviction réelle, mais sur des motifs on ne 
peut plus personnels. Les chefs du parti national par- 
lèrent avec une ironie à peine déguisée de la joie coU'- 
paèle avec laquelle l'homme qu'ils avaient loué, parce 
qu'il était le représentant de la politique la plu» russe 
qu'il fût possible d'imaginer, avait reçu les diplômes 
qui étaient déposés à ses pieds par les chevaliers des 
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provinces baltiques. Us firent aussi remarquer le plaisir 
puéril que le prince éprouvait à être aussi devenu 
gentilhomme esthonien et livQuien. 

On a bien vu plus tard que le capital de popularité 
acquis par le prince Gortchakoff en i863 et 1864 était 
considérable et suffisait du moins pour toute la vie du 
chancelier. Bien que Tappui donné par la Russie à la 
politique prussienne en 1866 et les années suivantes ait 
été sérieusement blâmé par les énergumènes nationaux 
qui avaient mis tout leur espoir dans Talliance française, 
la popularité de celui qui inspirait cette conduite au 
gouvernement de Saint-Pétersbourg ne diminua pas» et 
Topinion publique de la Russie fut toute disposée à con- 
sidérer la dénonciation du traité de Pans, devenue pos- 
sible à l'automne de 1870 par suite de la défaite de la 
France et de l'isolement de TAngle terre, comme le fruit 
de plans dressés avec le plus grand soin et comme un 
nouveau mérite de Vhomme d'État nattoncU. U est vrai 
que Gortchakoff n'avait fait que suivre depuis 1866 la voie 
qui lui était indiquée par quelqu'un de plus grand que 
lui et qu'il avait rompu avec tout son passé en se récon- 
ciliant avec l'Autriche à l'automne de 1872; mais on 
était assez charitable pour recouvrir tout cela du voile 
du silence, lorsqu'il s'agissait de la personne du chan- 
celier. La déneutralisation de la mer Noire procura, du 
reste, à Gortchakoff la réalisation d'un désir personnel, 
qu'il nourrissait depuis longtemps: sa maison qui n'é- 
tait qu'illustrissime {siyatektwenni) devint au prin- 
temps de 1871 sénérissime {stvetléicht) , et il gravit l'é- 
chelon suprême de la noblesse russe aussi heureuse- 
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ment qu'il avait gravi autrefois le premier des quatorze 
degrés hiérarchiques que les fonctionnaires russes ont 
à parcourir depuis Pierre-le-Grand. 

Ce n'est que dans ces derniers temps que Ip fortuné 
successeur de Nesselrode a été ohligé de se rappeler 
qu'il peut aussi y avoir pour lui un dernier, bonheur et 
un dernier jour; l'échec que le chancelier essuya dans 
l'affaire Katakazy se rattachait d'une manière fatale à 
la particularité qui constitue le talon d'Achille de cet 
homme d'Etat, c'est-à-dire à la vanité. L'affaire Akim- 
fieff avait déjà été une humiliation sensible; mais elle 
n'avait pas corrigé le prince*. 

De même qu'il s'était attaché aune femme équivoque 
il s'engoua d'un homme douteux. Nous ne chercherons 
pas à savoir si M. Katakazy dut à son talent pour les 
exposés ingénieux ou aux articles piquants qu'il publiait 
dans le Nord^ ou bien aux beaux yeux de sa femme la 

1. Une soi-disant nièce , la belle et intéressante femme d'Akim- 
fieff le lieutenant dépravé du régiment de la garde de Moscou, 
avait habité, à partir de 1861, la maison du prince. Cette dame était 
choyée au suprême degré par Gortchakoif , et pendant longtemps 
ce tendre oncle ne put prononcer deux paroles sans parler de ma 
niècCy madame Akimfieff; mais la belle n'en entretenait pas moins 
un commerce d'amour avec lê duc de Leuchtenberg. Convaincu do 
l'innocence de sa protégée, le chancelier assura à l'empereur que 
ces relations étaient une invention des mauvaises langues ; mais 
dans.le courant de l'été de 1867 , madame Akimfieff obtint , à la 
demande du chancelier, et après beaucoup de difficultés , un pas- 
seport pour l'étranger. La nièce çivait à peine passé la frontière 
russe , que le duc de Leuchtenberg quitta secrètement , dans une 
barque de pêcheurs, la ville d'eaux de Liban , qui lui avait été as- 
signée comme résidence d*été , pour faire un voyage de plusieurs 
mois en Italie avec sa dulcinée. Il est inutile d'ajouter que la so- 
ciété de Saint-Pétersbourg" profita" impitoyablement de cet événe- 
ment pour exercer sa médisance contre V oncle, 

6 
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faveur que le prince fit à cet aventurier grec peu aimé, 
de lui confier le poste important de New- York ; ce qu'il 
y & de certain, c'est que les différends de Katakazy 
avec les hommes d'État américains et les efforts opi- 
niâtres que Gortchakoff fit pour conservera cet homme 
intrigant la «position qu'il avait perdue portèrent au 
crédit du chancelier de l'Empire un coup dont il ne s'est 
jamais relevé. Aucune alliance n'est aussi appréciée en 
Russie que l'alliance américaine, qui est considérée par 
les uns comme le gage d'un développement libéral à 
l'intérieur, par les autres comme la garantie d'une heu- 
reuse solution de la question d'Orient et de Tanéantis- 
sèment de la puissance anglaise en Europe et en Asie. 
Avoir mis cette alliance au jeu par vanité et avoir pro- 
tégé un diplomate qui l'avait mise sérieusement en 
question, c'est là, aux yeux des membres du parti na- 
tional et de bien d'autres perscmnes, une faute qu'on 
ne saurait pardonner même au héros de 1863. 

Certains symptômes indiquaient déjà que la position 
de cet homme d'État naguère aimé de tous était ébran- 
lée, et qu'il se survivait à lui-même; on répandait à 
chaque instant à Saint-Pétersbourg des bruits concer- 
nant la retraite prochaine de Gortchakoff, et l'on discu- 
tait depuis plusieurs années la question de savoir si le 
personnage désigné pour lui succéder était Walouïeff ou 
lecomte Schouwaloff, ouignatieff, ambassadeur àCons- 
tantinople, ou bien le baron Budberg, ancien ambassa- 
deur à Paris. On rappelait avec ironie au prince qu'il 
avait depuis lontemps rempli sa^ double mission, con- 
sistant à déneutraliser la mer Noire et à consolider la 
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position de son fils Michel (le même qui, après avoir 
été le fléau de Tambassade russe à Berlin, ne fut pas 
invité à occuper le poste de Stuttgard, malgré les allu- 
sions non équivoques de son père, et est devenu mi- 
nistre en Suisse). On donnait en outre à entendre au 
vieil homme d'État qu'il n*ayait plus de lauriers àcueillir« 
Le prince resta à son poste, bien qu'on lui eût présenté 
son futur successeur dans la personne du comte Pierre 
Andréïéwitch Schouwaloff. L'empereur le voulait, et le 
prince voulut aussi, d'autant plus qu'on l'autorisa une 
fois pour toutes à aller chaque été aux eaux dans l'Al- 
lemagne du Sud ou en Suisse. C'est surtout pour mon- 
trer au monde que le représentant de l'ancienne école 
ne se survivait pas encore et ne se sentait pas superflu 
que le prince Gortchakoff a pris deux fois depuis l'été 
de l'année dernière l'initiative de manifestations politi- 
ques inattendues. La convocation de la conférence de 
Bruxelles, chargée de fixer les bases d'un nouveau droit 
des gens en temps de guerre a fourni au chancelier 
l'occasion d'imposer aux membres prétentieux de la 
jeune génération diplomatique par ses connaissances 
approfondies en matière de droit international, de sa- 
tisfaire les penchants humanitaires de l'empereur et de 
prouver au peuple russe sa réputation de représentant 
des idées modernes. Aux yeux delà nation russe, ce but 
est complètement atteint, et l'on a aussi réussi à mon- 
trer que la politique de la Russie est indépendante de 
celle de Berlin, en refusant de reconnaitre Serrano. 
Les louanges nombreuses que les journaux de Moscou 
et de Saint-Pétersbourg ont accordées au chancelier, 
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lorsqu'il a eu Theureuse idée de ne pas adhérer à la re- 
connaissance superflue d'un aventurier ambitieux » de- 
venu finalement le simple organisateur de la restaura- 
tion des Bourbons, ont rappelé vivement au prince 
Gortchakoff la magnifique époque qui s'est écoulée pour 
lui entre 1860 et 1870 et ont versé sur sa veillesse un 
rayon de soleil qui Ta réchauffée et réjouie. Il se trou- 
vait en effet dans une situation assez avantageuse pour 
être sûr que Ton ferait à Berlin contre fortune bon cœur 
et qu'on s'y donnerait l'air de n'avoir pas remarqué 
l'intention renfermée dans le refus du gouvernement 
de Saint-Pétersbourg, et pour pouvoir fermer de nou- 
veau à bon marché la bouche des braillards de l'inté- 
rieur. Aux enthousiastes nationaux qui demandaient 
une politique purement russe, on répondit, comme on 
l'avait déjà fait plusieurs fois, que la Russie ne s'était 
jamais mise à la remorque de la politique berlinoise, 
mais l'avait au contraire exploitée dans son propre in- 
térêt, autant qu'il était nécessaire et possible. Aux der- 
niers partisans du système de Nicolas on donna, comme 
fiche de consolation, l'assurance qu'on n'avait pas voulu 
anticiper sur l'éventualité d'une restauration carliste^ ; 
mais on prouva à toute l'Europe que le vieil homme 
d'Etat mis à l'écart était dans certains cas plus perspi- 
cace et calculait l'avenir avec plus d'exactitude que son 

1. Une grande partie des vieux diplomates russes , en particulier 
ceux qui sont restés longtemps dans les petites coiirs de lltalie 
et de l'Allemagne, en ont toujours voulu à Gortchakoff d'avoir 
abandonné les principes de la légitimité, et se sont souvent joints, 
d'une manière très-visible , aux adversaires nationaux du bisrnar- 
ckismey sans être, il est vrai, jamais parvenus à rien.] 
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Olustre collègue de Berlin plus jeune que lui d'un grand 
nombre d'années. 

Les deux triomphes insignifiants et, au fond, peu 
coûteux que le chancelier de l'empire a eu le bonheur 
d'obtenir dans un âge avancé (il a en effet 76 ans) nous 
donnent aussi lieu de penser qu'il restera à son poste 
jusqu'à la fin de ses jours. Gortchakoff lui-même est 
loin de se considérer comme un homme sur le retour, 
et lorsqu'il dit parfois qu'il s'abstient de rentrer dajis 
la vie privée seulement pour obéir à l'empereur, il ne 
le fait^que pour s'entendre dire qu'il est plus jeune que 
jamais de corps et d'esprit. Quant à l'empereur, il n'est 
pas homme à rappeler brutalement à un vieux servi- 
teur auquel il doit de grands services, que ses jours 
sont désormais comptés. Le souverain peut dire avec 
raison qu'un homme qui a encore un pied dans le passé 
est tout à fait à sa place dans la période actuelle, où 
se préparent les choses à venir. 



CHAPITRE III 



LE oéniSbaIi iokatieff 



I 



S*il y a des gens nés coiffés, à qui tout réussit, qui 
avancent dans la vie d'une façon merveilleuse et voient 
s'ajouter les succès aux succès, sans qu'au fond quel- 
qu'un puisse dire à quels qualités et talents particu- 
liers ces succès doivent être attribués, l'ambassadeur de 
Russie près la Sublime-Porte a certainement des droits 
à ce titre. Le général Ignatieff n'avait pas encore qua- 
rante ans qu'il était déjà parvenu à une telle hahteur 
sur l'échelle sociale qu'il ne lui restait plus qu'un degré 
à gravir, et il y a eu une époque où l'on s'attendait à 
chaque instant à le voir faire ce dernier pas. Depuis, 
cet avancement suprême est devenu douteux. Mais 
même s'il est refusé au général de remplacer quelque 
jour le prince Gortchakoff, il peut se vanter d'avoir 
fourni une de ces carrières qui ne sont le lot que d'un 
seul sur des millions d'hommes. 

En effet Ignatieff n'appartient pas à ce cercle des 
Gortchakoff, des Dolgorouki, des Gagarine, etc., à qui 
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leur naissance aplanit la voie. Il sort de la petite no- 
blesse russe qui est aussi nombreuse que les grains de 
sable sur le bord de la mer. Il est vrai que les protec- 
tions ne lui ont pas manqué. Son père avait déjà fourni 
une carrière très-honorable au service de TÉtat. Il est 
encore aujourd'hui aide de camp de Tempereur après 
avoir été gouverneur général de Saint-Pétersbourg. Ce- 
pendant les aides de camp et les gouverneurs généraux 
ne jouaient pas sous le régime précédent, sous lequel le 
jeune Ignatieff a commencé sa carrière, un rôle très-in- 
ilaent. L'empereur Nicolas avait ses prédilections toutes 
particulières et exigeait des gens à qui il accordait sa 
faveur dans le sens le plus large du mot des qualités spé- 
ciales. De plus, il n'aimait pas voir les jeunes gens occu- 
per les postes élevés. D'après lui, la jeunesse n'était pas 
compatible avec le respect dû à l'âge et à l'expérience. 

Aussi, en 1854,1e jeune Ignatieff qui comptait de 25 
à 26 ans, n'avait pas dépassé le grade de capitaine 
d'état-major; d'après nos idées modernes ce n'était pas 
là une brillante entrée de carrière, bien que en somme 
ce commencement ne. fût pas mauvais. Dans cette 
même année, il fit partie de l'état-major du général, 
plus tard feld-maréchal de Berg, qui commandait alors 
àRéval. 

La campagne peu sanglante qui, sur la côte méri- 
dionale du golfe de Finlande, coûta aux alliés quatre 
bombes dont trois éclatèrent et une fit long feu, n'offrit 
ni au commandant en chef, ni à ses subordonnés l'oc- 
casion de se distinguer. Ignatieff reçut comme tous les 
autres combattants la médaille de Crimée en souvenir 
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de ses promenades à cheval, le sabre au poing, pendant 
tout un été, au milieu de tonneaux d'eau nauséabonde, 
dans les rues désertes de Ré val; en outre, il laissa der- 
rière lui la réputation d*un homme assez aimable, ce 
qui ne Tempècha pas d'être bientôt complètement 
oublié sur le théâtre de ses premiers exploits militaires. 
Pendant plusieurs années on n'entendit plus parler de 
lui. Soudain en 1860, on apprit qulgnatieff avait 
conclu avec le gouvernement chinois un traité pour la 
cession d'une grande partie de la Mandchourie. En 
1855 et 1856, Tinfluence de son père avait réussi à lui 
faire donner un poste dans la suite du général Moura- 
wieff, qui, comme on sait, avait entrepris le premier en 
qualité de gouverneur général de la Sibérie orientale, 
d'explorer soigneusement le territoire de l'Amour et en 
avait préparé la colonisation. Pendant cette exploration 
la guerre franco-anglaise éclata avec la Chine ; les alliés 
occupèrent Pékin et semblèrent menacerl'existence du 
Géleste-Empire. La Russie, qui depuis assez longtemps 
déjà négociait avec la Chine la cession d'un grand ter- 
ritoire au sud de l'Amour, profita de l'occasion. Ignatieff 
fut envoyé en Chine en qualité de délégué extraor- 
dinaire. 

Dans l'état des choses sa mission n'exigeait pas une 
habileté particulière. Les circonstances se chargèrent 
de tout le travail diplomatique. Le traité fut signé et la 
Russie tout entière fut persuadée que le sucoès était dû 
au seul génie du jeune négociateur. La fortune d'Igna- 
tieff était faite. A partir de cette heure, il passa pour 
une étoile de la diplomatie russe, et sa jeunesse fut 
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considérée comme le seul obstacle à son élévation à un 
poste de premier rang. Il fut ainsi employé, pendant 
quelques années, si je me trompe, dans les affaires de 
TÂsie centrale ; puis, lorsque en 1865 le 'prince Labanow* 
Eostowski, ambassadeur à Gonstantinople, abandonna 
son poste, il fut transféré sur le Bosphore pour le 
remplacer. 

Dés circonstances d'un double caractère avaient fa- 
vorisé ce rapide avancement. En premier lieu le diplo- 
mate qui, dans l'intervalle était parvenu au grade de 
général, avait réussi par son mariage avec une princesse 
Galitzin à s'assurer la bienveillance de la haute aristo- 
cratie, dont l'influence est encore très-grande dans les 
questions de personnes. En second lieu, on s'était aperçu 
que, dans la moderne Russie, des forces nouvelles com- 
mençaient à se remuer et à se presser au premier plan. 
Au moment de sa nomination à Gonstantinople, le parti 
national vieux-russe était à l'apogée de son influence. 

En 1865, les doctrines de Katkoffe n'avaient pas en- 
core eu à subir cette dure épreuve, de l'expérience qui 
a»transformé depuis longtemps les rêveurs d'alors en 
sceptiques ironiques. Le programme national de la 
Gazette de Moscou passait pour aussi inattaquable que 
son programme libéral. Jamais et nulle part, à l'excep- 
tion peut-être du seul Père Duckêne de la première ré- 
volution, la littérature quotidienne n'a exercé sur les 
esprits une influence aussi irrésistible qu'en Russie de 
1860 à 1870. Les directeurs de cette presse devaient 
même dans nn État gouverné despotiquement être des 
gens influents. Et tout le monde sait qu'ils l'ont été, non 



90 LA SOCIÉTÉ RUB8E. 

pas tant dans le sens de Faction personnelle que 
dans un sens général. Tandis que l'importance de la 
presse moscovite au point de vue du développement 
intérieur de Tempire est au-dessous des évaluations les 
plus exagérées, la politique extérieure n*a tenu compte 
des vœux de cette presse que pour les questions de per- 
sonnes et cela tout particulièrement en Orient. De tout 
temps le cabinet de Saint-Pétersbourg s'est efforcé dans 
ses 'querelles avec la Turquie de rester d'accord avec 
l'opinion. Dans les relations si anciennes qu'ont eues 
ensemble Moscou et Byzance il y a quelque chose de 
démoniaque, qui trompe les prévisions humaines et 
sert de point de concentration à ce que le Russe possède 
de véritable idéalisme. Toutes les fois qu'il s'est agi 
d'une guerre avec les Turcs, les masses ont fait preuve 
d'un esprit de sacrifice qu'on chercherait vainement 
ailleurs. De cette part active que prend l'opinion popu- 
laire aux affaires orientales est née la tradition diplo- 
matique qui ne permet d'envoyer comme représentant 
de la Russie sur le Bosphore qu'un confesseur de la re-' 
ligion d'État, de la religion grecque-orthodoxe. • 

Le général Ignatieff ne voulait pas renoncer aux 
avantages d'une alliance avec des hommes qui dispo- 
saient à leur gré d'une si importante influence sur le 
peuple. Et l'entente fut d'autant plus facile entre les 
deux parties que toutes les deux avaient grandi sur le 
même sol. Car les Pogodin, les Katkoff, les Léontieff, 
les Aksakoff, etc., n'appartiennent pas à la bourgeoisie 
dans le sens qu'on donne à ce mot dans l'Europe occi- 
dentale, mais à la petite noblesse, qui tient son rang de 
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la naissance ou des services qu'elle a rendus, et qui 
provisoirement occupe et occupera certainement encore 
longtemps la place du tiers-état absent. Ces hommes 
.du peuple devaient bien accueillir un diplomate que les 
plus brillants succès n'avaient pu entraîner à changer 
sa rondeur plébéienne contre la froideur et Texclusi- 
visme aristocratique qui blessaient d*autant plus vive- 
ment les sentiments de la démocratie et de l'énorme 
majorité des Russes, qu'ils étaient encore, il n'y a 
pas plus de huit ou dix ans, la caractéristique des mau- 
dits Germains des provinces baltiques. 

C'est de cette façon qu'Ignatieff parut à Constanti- 
nople, porté à la fois par la faveur des cercles diri- 
geants et par Vaurapopularis^ considéré par les uns et 
les autres comme un homme de l'avenir et entouré de 
tout l'éclat extérieur et imposant dont sait seul s'en- 
tourer le représentant d'une grande puissance consciente 
de sa force, ' 

Depuis, dix ans se sont écoulés. Il n'est cependant 
pas possible de porter un jugement définitif sur l'œuvre, 
d'Ignatieff; en effet, il est encore au milieu de sa car- 
rière, et qui sait s'il ne lui est pas réservé de nous sur- 
prendre par des actes dont notre courte vue nous 
empêche aujourd'hui de le croire capable. Quelques 
indications permettant de caractériser le général et la 
politique qu'il représente, peuvent toutefois être déga- 
gées de ce qu'il a fait jusqu'ici. Un aperçu de la situa- 
tion politique qu'Ignatieff trouva devant lui en prenant 
possession de son poste facilitera cette étude. 
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II 



Aucun événement extraordinaire ne signale, dans 
rhistoire de TOrient, l'année i865. D'un bout à l'autre, 
elle n'est qu'une preuve de plus de la vérité de l'ancien 
aphorisme : la Turquie n'a rien à craindre de ses enne- 
mis intérieurs, aussi longtemps qu'elle n'est pas mena- 
cée en même temps par des ennemis extérieurs. 

Ce n'est pas l'organisation militaire et politique de 
l'empire qui le garantit contre tout danger, car on ne 
peut avoir de cette organisation une trop piètre estime ; 
la sécurité de la domination ottomane est dans la haine 
fanatique qui anime les nationalités chrétiennes les unes 
contre les autres et fait paraître inimaginable toute ac- 
tion commune et systématique de leur part. Aussi les 
soulèvements isolés, presque continuels, ne causent en 
eux-mêmes que peu de souci aux hommes d'État de 
Stamboul; ce qui les inquiète, c'est seulementla crainte 
qu'une puissance étrangère intervienne entre la Porte 
et ses sujets ou vassaux mécontents ou rebelles. 

Il y a dix ans, il semblait que le danger d'une sem- 
blable intervention ne menaçait d'aucun côté. Moins 
que jamais l'attention du monde politique était dirigée 
sur les choses d'Orient. L'intérêt des puissances se 
tournait toujours exclusivement du côté des affaires 
d'Allemagne, dont on pouvait dès cette époque prévoir 
le puissant développement. Néanmoins, l'oubli apparent 
où on semblait les laisser ne débarrassait pas les 
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hommes d'État ottomans de toute appréhension. Bien 
que d'un côté ils ne partageassent pas les inquiétudes 
traditionnelles du dilettantisme politique qui craint que 
la moindre complication européenne amène une explo- 
sion en Orient, bien que, grâce à leur connaissance 
exacte de la situation , une agression de la part 
de la Russie leur semblât improbable aussi long- 
temps que le conflit menaçant entre la Prusse et TAu- 
triche ne serait pas devenu une guerre générale euro- 
péenne, toutefois, d*un autre côté, ce danger était assez 
rapproché pour qu'il fût utile d'en tenir compte dans 
les calculs politiques, en d'autres termes, pour qu'on se 
préparât aux pires éventualités. 

Cette appréciation de la situation devait servir de 
norme à la conduite de la Porte. Avec cette intelligence 
du véritable homme d'État qui ne poursuit pas ce qui 
est désirable en soi, mais seulement ce qu'il est possible 
d'atteindre dans un cas donné, Aali et Fuad-pacha, qui 
dirigeaient les destinées de la Turquie avec une entente 
qui est très-rare même ailleurs qu'en Orient , avaient 
depuis longtemps adopté une politique de résignation , 
c'est-à-dire qu'ils avaient compris que la sécunté de la 
Turquie devait être cherchée dans le rapprochement 
intime d'une grande puissance européenne, et que pour 
un homme d'État ottoman, il ne pouvait y avoir de pire 
qualité que de vouloir marcher seul et accepter la res- 
ponsabilité de ses actes. 

Au fond, il n'y avait là rien de bien nouveau. Depuis 
la paix d'Andrinople,.la Porte n'avait pu s'élever jus- 
qu'à une politique indépendante; de fait, les différents 
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grands-vizirs que M. de Buteniew pendant de longues 
années avait l'habitude de traiter en maître, étaient in- 
fluencés dans leur conduite , moins par une conviction 
politique arrêtée que par certains moyens d'une nature 
pfus matérielle. Pendant la guerre d'Orient, lord Strat- 
ford de Redcliffe, grâce à Tindubitable supériorité de 
son intelligence , réussit à assurer à la politique an- 
glaise la première place dans les conseils de la Porte ; 

r 

et rien ne semblait plus désirable aux hommes d'Etat 
ottomans que de renforcer ces liens et de les rendre 
durables : car les intérêts de l'Angleterre seule leur pa- 
raissaient solidaires de ceux de la Turquie. Mais la 
marche des événements militaires et des négociations 
entamées à Paris en vue de la paix, prouva trop claire- 
ment la supériorité de la France pour que les Turcs, 
qui savent admirablement découvrir de quel côté est la 
force, aient pu ne pas la reconnaître; l'issue de la 
guerre d'Italie leur prouva bientôt et irrésistiblement 
qu'ils ne s'étaient pas trompés. En réalité , l'influence 
anglaise ne s'est pas maintenue après la retraite de lord 
Stratford de Redcliffe, bien que pendant quelque temps 
les Turcs aient encore prouvé à l'occasion que leurs 
préférences étaient toujours restées les mêmes. Mais 
cinq ou six ans après la guerre de Crimée , ces hésita- 
tions avaient déjà cessé ; la France dominait sans rivale 
et savait, comme c'est son habitude, faire très-dure- 
ment sentir sa suprématie à la Porte ainsi qu'aux autres 
puissances. Cette suprématie se fondait naturellement 
sur la situation générale de la France dans le monde; 
mais on ne peut nier que les puissances, par le choix 
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de leurs représentants, n'aient fait tout leur possible 
poui* la fortifier. Sir H. Bulwer, un homme de talent, il 
est vrai, mais sans caractère, semblait croire que Tar- 
dente ambition de Stratford était hors de saison ; il ai- 
mait mieux faire la cour à la princesse (Aristarchi) de 
Samos. Le prince Labanow-Rostowski, un homme dis- 
tingué, savait très-bien sauvegarder extérieurement 
la dignité de la Russie, mais il n'était nullement 
à la hauteur de la situation; le baron Prokesch- 
Osten, à qui la connaissance de l'Orient manquait 
aussi peu que l'esprit et l'éducation, fît assez sou- 
vent dans ses dernières années regretter dans la façon 
dont il traitait les affaires, l'énergie qu'il déploya, 
dit-on, jusqu'au dernier moment, vis-à-vis du per- 
sonnel de l'ambassade ; enfin, le comte Brasser de Saint- 
Simon ne parut jamais se douter qu'un ministre de 
Prusse à Gonstantinople pouvait avoir quelque impor- 
tance, bien que l'exemple du comte Robert de Goltz 
eût pu lui prouver le contraire. 

Il est évident que dans de semblables conditions, les 
complications imminentes dans l'Europe centrale ne 
pouvaient que contribuer au renforcement de l'influence 
française, déjà prépondérante à la Come-d'Or. Non- 
seulement, en effet, la France passait depuis longtemps 
aux yeux des Orientaux comme la seule puissance qui, 
disposant de ressources considérables, poursuivît son 
but avec autant d'intelligence que de force consciente 
d'elle-même; dans le conflit qui menaçait d'éclater 
entre les deux puissances allemandes, elle apparaissait 
en même temps comme le seul médiateur capable de 
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faire pencher la balance, sans pour cela abandonner sa 
situation en Orient, tandis que Tinfluence de la Prusse 
et de r Autriche était à peu près nulle sur le Bosphore, que 
l'Angleterre ne paraissait pas appelée à jouer un rôle 
dans un conflit entre deux puissances continentales, et 
que la Russie était nécessairement Tobjet d'une défiance 
très-caractérisée. 



m 



La situation que nous venons d'esquisser à grands 
traits n'avait rien de bien séduisant pour un diplomate 
à peine installé à son poste, comme c'était le cas, pour 
le général Ignatieff; car à mesure qu'il jugeait cette 
situation avec plus de sang-froid et moins de présomp- 
tion, il était obligé de reconnaître de plus en plus clai- 
rement que, si des événements en dehors de toute pré- 
vision ne se produisaient pas, les forces d'un seul 
homme, quelles que fussent ses capacités, réussiraient 
difficilement à modifier un état de choses, qui était le 
résultat nécessaire d'un ensemble de faits historiques. 
Sa tâche devait donc évidemment consister à observer 
plutôt* qu'à agir; elle exigeait beaucoup d'abnégation, 
imposait une grande réserve et n'offrait à l'ambition que 
peu d'espoir d'être satisfaite. 

Comme les autres cabinets européens, la diplomatie 
russe sentait ce qu'il y avait de gênant dans cette si- 
tuation, et elle lé sentait d'autant plus douloureuse- 
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ment, que la tradition d'un glorieux passé devait encore 
vivre tout entière dans le palais de l'ambassade à Péra. 
Mais si les autres puissances étaient réduites par la pré- 
pondérance sans contrepoids de Finfluence française à 
une inaction plus ou moins complète et se contentaient 
de regarder les bras croisés, l^cabinet de Saint-Péters- 
bourg, grâce au caractère particulier de sa politique 
orientale, s'était réservé un champ d'activité toujours 
considérable, dans lequel un esprit politique pouvait 
trouver de nombreuses occasions de prouver ses capa- 
cités. En effet, cette politique — s'il m'est permis de 
répéter ici une vérité devenue triviale — n'a en réalité 
rien de commun avec les tendances de l'Europe occi- 
dentale. Tandis que la politique des autres puissances 
en Orient est, en somme, essentiellement conserva- 
trice *, de telle sorte qu'il s'agit surtout pour elles de 
maintenir au nom du statu quo l'influence qu'elles ont 
une fois acquise ou, si elles l'ont perdue, de la recon- 
quérir dans le même intérêt , le but poursuivi sciem- 
ment par la Russie depuis cent cinquante ans est au 
contraire la destruction de ce statu quo. Il est vrai qu'à 
Saint-Pétersbourg et à Moscou on ne veut plus l'avouer 
aujourd'hui; l'hypocrisie politique, un des produits les 
plus détestables de notre époque, a récemment pénétré 
aussi en Russie, où jadis on avait au moins dans les 
affaires d'Orient le courage de son opinion. Mais si la 
Russie veut convaincre le monde de sa bienveillance à 
l'endroit de la Turquie, il faut qu'elle en donne des 

1. Il est vrai qu'il n'en est plus ainsi de VAutriche aujourd'hui. 

7 
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preuves meilleures que les leaders delà Gazette de Moscou 
ou même que les dissertations de longue haleine avec 
lesquelles le Moniteur du gouvernement aime à nous sur- 
prendre de temps en temps. 

II. y a eu un temps où cette politique de bouleverse- 
ment marchait droit à son hut. Catherine II n*a pas eu 
d'autre intention que de faire planter la croix sur THa- 
gia-Sophia par ses troupes victorieuses; dans sa puis- 
sante imagination, elle rêvait de transférer sa résidence 
à cette merveilleuse Pointe du Sérail, d'où Tantique 
palais des sultans, dans une situation incomparable, 
domine tout le Bosphore. Mais, comme plus tard, ses 
petits-enfants et arrière-petits-enfants, elle a été forcée 
d'apprendre par expérience que Stamboul ne peut être 
enlevé par un coup de main. Depuis longtemps on s'est 
convaincu chez nous que, si un jour l'assaut doit réussir, 
il faut qu'il soit précédé du long et patient travail du 
mineur. Ce travail peut se faire en tout temps, bien que 
toutes les époques ne lui soient pas également favo- 
rables. Les relations les plus intimes des cabinets entre 
eux ne l'interrompent pas nécessairement, et, quand la 
situation est tendue ou qu'il y a un refroidissement 
entre les deux cours, c'est alors qu'il se fait le mieux. 
La question de savoir par quelles formes politiques on 
remplacera ce qui existe est en elle-même peu impor- 
tante ; il est fort probable que ceux-là mêmes qui ont 
soulevé cette question, nos grands diplomates de Saint- 
Pétersbourg, ne l'ont *pas encore bien élucidée, et rai- 
sonnablement, ils ne peuvent guère le faire. Vouloir 
toucher, avec un programme tout fait, à un état de 
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choses aussi embrouillé que celui qui existe dans les 
Balkans, ce serait en réalité donner la preuve la plus 
évidente d*un dilettantisme politique , et c'est là une 
faute que la Russie s*est le mieux gardée de commettre 
dans les affaires d'Orient. C'est ici plus que n'importe 
où qu'il faut se souvenir du proverbe : A chaque jour 
sufQt sa peine. La tâche de l'heure présente ne peut 
être que d'accumuler les matières inflammables partout 
où on les trouve et de préparer ainsi les esprits à la ca- 
tastrophe que doivent amener les événements futurs; 
car pourquoi la Russie n'aurait-elle pas aussi son heure, 
comme l'Italie et l'Allemagne ont eu la leur? 

Nous n'avons ilaturellement pas lu les instructions 
que le prince Gortchakoff a données au général Ignatieff 
lorsque celui-ci est parti pour Gonstantinople, Mais la 
suite des événements a montré qu'elles ont dû, dans 
leur partie essentielle, être conformes aux indications 
ci-dessus. Appliquées aux cas particuliers, elles se résu- 
ment ainsi : entretenir autant que faire se pourra le 
mécontement des sujets chrétiens de la Turquie, nouer 
des relations aussi étroites que possible avec les natio- 
nalités congénères, humilier l'administration partout 
où cela sera faisable et la discréditer ainsi aux yeux des 
sujets de la Porte ; par contre, user de tous les moyens 
en employant la puissance de la Russie, pour grossir le 
nombre et l'importance des réclamations de ces der- 
niers, etc. 

Si l'on songe aux traditions religieuses et historiques 
qui constituent la vie des nationalités chrétiennes de la 
Turquie, et surtout à l'art incomparable dont legouver- 
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nement ottoman fait preuve pour rendre à ses sujets 
réxistence intolérable et pour leur imposer les souf- 
frances tantalesques de la misère et de. la faim en face 
des richesses d'un sol admirablement fécond, on com- 
prendra que les occasions de déployer son activité ne 
pouvaient manquer au général Ignatieff. En réalité, on 
pourrait dire, sa tâche était loin d*être ingrate. En 
examinant de plus près l'état de choses qu'il trouva 
devant lui et sur lequel il était appelé à exercer son 
action, nous verrons qu'elle n'en était pas pour cela 
plus facile. 



IV 



Il n'y a pas plus de vingt ans, les rapports du cabinet 
de Saint-Pétersbourg avec les populations chrétiennes 
de la péninsule des BalE:ans n'offraient relativement 
que peu de difficultés. 

Avec l'imposante situation que la Russie occupait 
alors dans le monde, son rôle traditionnel de protectri.ce 
de l'église d'Orient suffisait entièrement, si l'on tient 
compte dô l'importance des questions religieuses aux 
yeux des chrétiens orientaux, pour lui assurer une in- 
fluence presque illimitée sut eux. 

Ebranler sans nécessité cette situation grandiose par 
sa simplicité, la compliquer en y introduisant de nou- 
veaux éléments, aurait été une folie, dont la politique 
russe ne s'est pas rendue coupable. Elle ne connaissait 
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que des coreligionnaires. Elle voulait par principe, les 
différences de nationalité qui existent entre les fidèles 
de rÉglise grecque orthodoxe. Et en agissant ainsi 
le gouvernement ne se trouvait nullement en contra- 
diction avec le sentiment populaire. Dès 1840, il est 
vrai, il y a eu en Russie une école de slavopiiiles qui 
auraient préféré abandonner le point de vue politique 
pour se placer au point de vue national. Mais non-seu- 
lement l'esprit rigoureusement conservateur de l'em- 
pereur Nicolas pour qui il n'y avait pa^ sur la terre de 
nationalités, mais seulement des sujets, les considéra 
comme des novateurs et presque comme des insurgés 
mais encore, ces siavophiles étaient complètement isolés 
dans l'opinion publique — s'il avait pu être question d'o- 
pinion publique dans la Russie d'alors — et n'avaient sur 
elle aucune influence. Les hautes classes nageaient dans 
« les voluptés de l'obéissance ; » elles ne connaissaient 
d'autre politique que la volonté de l'empereur; mais 

pour les masses la religion avait en Russie une aussi 
grande importance qu'en Bulgarie et en Macédoine et 
elle l'a conservée jusqu'à ce jour, en dépit des agi- 
tations nationales des dix dernières années. 

Si, de cette façon, les rapports de la Russie avec ses 
coreligionnaires en Orient laissaient extérieurement 
très-peu à désirer, il était toutefois impossible, en regar- 
dant les choses de plus près, de se dissimuler que la 
mesure de dévouement cjue la Russie pouvait attendre 
d'eux, était en fait très-différente. Selon les idées peu 
développées des Slaves, toutes les différences de natio- 
nalités, de langues, de mœurs s'évanouissaient devant 
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Tunité supérieure de la communauté de foi religieuse ; 
ils étaient prêts à suivre la bannière de la croix ortho- 
doxe partout où il plairait à leur chef de les conduire. 
Mais il n'en était pas de même des Grecs, qui, à côté 
du fanatisme religieux qui les ruinait, nourrissaient 
depuis longtemps, en silence, sous le masque de l'hu- 
milité et de la soumission, des projets politiques d'une 
grande portée et ne s'accommodaient en aucune façon 
des fins dernières de la politique russe. Déjà la guerre 
d'indépendance, de 1821 à 1828, avait témoigné d'une fa- 
çon décisive de la force du sentiment national chez les 
Grecs ; et ce sentiment s'était démesurément développé 
par suite de ce fait accompli qu'ils avaient conquis leur 
indépendance politique en grande partie parleurs pro- 
pres forces» Sur les bords de l'IUissus comme au Phanar, 
on se croyait capable de tout; à plus forte raison ne 
pensait-on pas avoir tout obtenu; pour les fanatiques 
de «la grande idée » Athènes n'était qu'une étape; 
Gonstantinople et le rétablissement de l'empire byzan- 
tin, voilà ce qui restait le but, qui pouvait seul satis- 
faire les rêveurs de l'hellénisme moderne. En dépit 
de la présomption qui était le point de départ de ces 
projets extravagants, les Grecs comprenaient parfaite- 
ment que deux grands obstacles surtout s'opposaient à 
la réalisation de leurs espérances : en premier lieu les 
intentions analogues aux leurs attribuées à la Russie, en 
second lieu, leur petit nombre.' Ils ne croyaient pas qu'il 
fût impossible à trois millions de Grecs dispersés, des 
circonstances particulières étant données, de s'em- 
parer de la souveraineté sur le Bosphore ; mais ils dou- 
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talent que ces trois millions fussent capables de garder 
longtemps leur conquête. Les politiciens du Phanar, 
dans leur incommensurable fatuité, s'imaginaient que 
l'habileté traditionnelle de leur politique byzantine 
aurait raison de la première difficulté ; dans leur ima- 
gination, la Russie était chargée de faire le plus gros de 
la besogne au profit de Thellénisme, c'est-à-dire de 
chasser les Turcs de Gonstantinople. Quant à l'autre 
obstacle, ils pensaient pouvoir en venir à bout en se 
livrant sur une grande échelle à une propagande natio- 
nale parmi leurs coreligionnaires slaves. Et, quoi qu'il 
en soit du projet qu'ils avaient formé de mystifier la 
Russie, ils ont travaillé avec tant d'ardeur et d'habileté 
à leur œuvre d'hellénisation que, si une grande partie 
des Bulgares n'a pas été dénationalisée, il faut l'attri- 
buer aux grands événements historiques qui se sont 
produits en dehors de toutes les prévisions. Bien qu'il 
soit resté à moitié chemin. Ce succès est encore d'une 
assez grande importance : les Slaves qui ont échangé 
leur nationalité contre la nationalité grecque se comp- 
tent par centaines de mille. Le principal mérite dans ce 

* 

résultat revient atix ecclésiastiques grecs qui ont jeté 
dans la balance toute l'influence dont ils jouissent 
comme pasteurs des âmes et hommes instruits et se 
sont adonnés à l'œuvre nationale avec une persévé- 
rance infatigable; il est vrai que plus ils travaillent 
pour la cause, moins ils s'occupent de leurs fonctions 
ecclésiastiques. 

Il est à peine besoin de dire que l'ambition raisonnée 
des Hellènes ne pouvait rester un mystère surtout pour 
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le cabinet de Saint-Pétersbourg. Peut-être n'a-t-on 
connu que plus tard leurs projets dans toute leur éten- 
due ; il n'est pas moins certain que sur la Néwa on 
entretenait déjà à leur égard des sentiments de dé- 
fiance à une époque où aucun succès n'était encore 
venu encourager ces projets et leur fournir un point 
d'appui. C'est ce qui explique le peu de sympa- 
thies, comme on sait, qu'a rencontrées chez la Rus- 
sie l'établissement de l'indépendance hellénique. Mais 
comme la politique russe s'efforçait soigneusement de 
tenir caché autant que possible ce dernier événement, 
elle n'eut pas non plus l'occasion démontrer au moment 
même aux intéressés ses véritables sentiments. Une pre- 
mière fois, elle a pu se laisser guider par des considéra- 
tions analogues à celles qui déterminaient la conduite des 
Grecs, et, en tout cas, le gouvernement russe avait de 
meilleurs raisons que les hommes d'État d'une nation 
impuissante ou que des particuliers qui font de la po- 
litique pour leur propre compte d'espérer qu'il pourrait 
exploiter son rival à son profit. La seconde fois, les 
avantages que la Russie devait retirer de la réunion, 
même apparente seulement de tous les chrétiens 
d'Orient sous son drapeau, parurent trop considérables 
pour qu'elle ne tînt pas compte des projets égoïstes des 
Grecs d'autant plus que, sauf cette propagande parmi les 
Slaves sur laquelle on n'avait peut-être pas à Saint-Pé- 
tersbourg des renseignements très-exacts, il ne s'était 
produit aucun fait que la politique russe eût pu considé- 
rer comme un acte d'hostilité. 

Telle était la situation au moment où la guerre de 



N 
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Crimée éclata. Sûre des sympathies des Slaves, la Rus- 
sie marcha au combat avec la conviction que Tauréole 
dont elle était entourée comme champion de la foi 
et la victoire sur laquelle elle comptait absolument, 
suffiraient pour maintenir les Grecs dans les voies 
de sa politique et leur faire utilement en servir ses 
projets. Et sans nul doute ces calculs se seraient trou- 
vés exacts,... si le succès attendu avait été obtenu. La 
défaite devait, dans Tétat des choses, amener néces- 
sairement un résultat tout opposé. Bien loin de com- 
promettre leur cause en se rendant solidaires d'une 
grandeur déchue, du moins momentanément, les Grecs 
s'efforcèrent de sauver par une attitude loyale en 
apparence vis-à-vis de la Porte, la situation privilégiée 
que les sultans leur avaient volontairement faite depuis 
des siècles et qui trouve encore aujourd'hui, dans la 
constitution du patriarcat de Stamboul, son expression 
^ toujours restée à peu près la tnême. 

Gomme Pierre, ils renièrent la Russie sans hésitation 
toutes les fois qu'on les invita à le faire. 

Avec les Slaves le cabinet russe dut faire aussi de 
très-dures expériences. L'énorme prestige du protec- 
teur de l'Église d'Orient avait été détruit, en même 
temps que l'éclat d'une incomparable situation dans le 
monde, sur les champs de bataille du Danube et de la 
Grimée: les raïas,qui autrefois ne savaient que s'incliner 
comme d'humbles sujets, haussaient maintenant les 
épaules avec scepticisme. Et si les hommes politiques 
de Russie ont su reconnaître les signes du temps, ils 
ont dû s'avouer qu'il ne fallait plus songer au réta- 
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blissement des anciennes relations patriarcales. Le 
contact de plusieurs années avec la civilisation occi- 
dentale, contact établi par la présence des alliés sur 
le sol ottoman, avait modifié très-signifîcativement 
les idées des Orientaux en général et notamment des 
Slaves d'Orient. La religion conservait encore, il est 
vrai, sa prépondérance traditionnelle, mais il ne fut 
plus possible d'empêcher les idées et les points de 
vue modernes, à commencer par les idées de nationa- 
lité, de pénétrer dans les populations. Ce fait ne perd 
en lui-même rien de sa signification , parce que ces 
idées ont dû se rattacher directement aux intérêts 
ecclésiastiques. Le confit ecclésiastique gréco-bulgare, 
dont les commencements sont d'une date toute récente, 
doit en réalité son origine bien moins à des besoins 
religieux qu'à des besoins politiques. 

L'opposition nationale contre l'hellémisme , opposi- 
tion dont le développement fut rapidement activé par 
ce conflit, n'avait pas, il est vrai, la même importance 
que l'antagonisme contre la Russie; l'influence toujours 
croissante de la théorie des races pouvait même ame- 
ner, dans un avenir immédiat, un résultat tout opposé. 
Mais pour une politique à longue portée, c'était là une 
triste consolation. Les sympathies que la Russie pou- 
vait recueillir de la parenté de race nouvellement dé- 
couverte, n'étaient certainement pas une compensation 
à cette grandiose solidarité de la chrétienté orientale, 
à travers laquelle l'idée nationale avait fait son chemin, 
d'autant plus qu'il était absolument impossible de pré- 
voir si l'idée en se développant ne conduirait pas 
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à des conséquences qui entraveraient les projets de la 
Russie, comme elles avaient déjà entravé ceux des Grecs. 
Les rapports du cabinet de Saint-Pétersbourg avec 
les sujets chrétiens de la Porte étaient donc em- 
brouillés et troublés de tous les côtés; le travail d'une 
génération était, en partie au moins, irrémédiablement 
perdu. Malgré Thabileté diplomatique dont on aime à 
se vanter^ on ne put pas tenir cachés les sentiments 
d'amertume qu'excitait l'attitude peu amicale des 
Grecs, la mauvaise humeur que causait la réserve des 
Slaves, le mécontentement que faisaient éprouver les 
velléités d'indépendance qui commençaient à se mani- 
fester parmi eux. Un certain temps devait s'écouler, 
avant qu'on pût reprendre avec énergie l'exécution 
dçs anciens projets. Mais enfin il fallait que le besoin 
s'en fit sentir. Se tenir longtemps à l'écart des affaires 
d'Orient aurait équivalu pour notre cabinet à un sui- 
cide politique. D'autre part, comme pour favoriser 
sérieusement les intérêts de la Russie en Orient, dans 
l'état actuel des choses, il faut que des rapports d'a- 
mitié soient entretenus avec les populations chrétiennes 
de la presqu'île des Balkans, on dut à Saint-Pétersbourg 
se résoudre à faire le premier pas pour renouer les 
anciennes relations. Cette démarche était d'autant moins 
compromettante que dans l'intervalle des circonstances 
s'étaient produites qui pouvaient facilement faire con- 
sidérer par l'autre partie un rapprochement comme 

* 

désirable. Le conflit ecclésiastique gréco-bulgare avait 
pris. peu à peu des proportions qui en faisaient pour 
d'autres encore que les intéressés, une question poli- 
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tique -de premier ordre. Il s'agissait, pour les Bulgares, 
d'un premier succès dans la voie du développement 
national indépendant; pour les Grecs, du maintien de 
leur ancienne domination sur une population de cinq 
millions d'habitants; pour le patriarcat de Constantin 
nople en particulier, sans parler des autres points, 
d'une partie très-notable de ses revenus déjà considé- 
rablement diminués par les déclarations d'indépen- 
dance des synodes grec, serbe et roumain. Les deux 
parties cherchaient un puissant appui pour soutenir 
leurs prétentions et toutes les deux l'attendaient de la 
Russie. 

Cette circonstance était favorable à la Russie, en ce 
sens qu'elle lui permettait de faire une belle entrée en 
reparaissant sur la scène politique. A part cela, elle 
lui ouvrait la perspective immédiate d'une série inter- 
minable de difficultés. Les opinions les plus différentes 
se présentaient à elle en même temps, les demandes 
les plus contradictoires lui étaient adressées avec la 
même insistance, les intérêts les plus opposés exi- 
geaient une égale satisfaction. L'intérêt politique géné- 
ral de la Russie, comme l'intérêt particulier de l'É- 
glise, exigeait que l'une deux parties rivales cédât. 
Mais à laquelle des deux fallait-il demander de céder? 
Car il y avait un intérêt égal à ne pas rompre avec les 
Grecs, ni avec les Bulgares : si la politique russe repre- 
nait sérieusement sonaction, on ne pouvait absolument, 
en dépit de toutes les dures expériences, se passer des 
premiers , représentants en Orient de la civilisation et 
de la tradition politique; quant aux seconds, le fana- 
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tisme national toujours grandissant se prononçait de 
plus en plus énergiquement en leur faveur. Demander 
aux deux parties des concessions, c'était s'exposer au 
danger de se brouiller avec toutes les deux et s'enlever 
tout moyen d'avancer. C'était donc là une tâche qui, 
il faut l'avouer, n'était pas sans analogie avec la qua- 
drature du cercle. 

Voyons maintenant comment le général Ignatieil' 
s'en est acquitté. 



L'avenir seul pouvait apprendre si le jeune ambas- 
sadeur avait toutes les qualités exigées par la situation; 
on vit immédiatement qu'il en possédaitune au plushaut 
degré et l'une des plus essentielles. Ce qui pour l'homme 
politique agissant est considéré comme une tâche des 
plus difficiles : cacher des doutes pénibles, des em- 
barras cruels sous une mine assurée, ne trahir par 
aucun mouvement les inquiétudes intérieures, c'était 
ce qui paraissait être pour le général Ignatieff la chose 
la plus naturelle du monde. Dès le premier jour de 
son arrivée, il émerveilla la diplomatie par cette imper- 
turbable confiance en lui-même , qualité aussi fatale 
aux demi-talents, qu'indispensable aux talents com- 
plets pour rentier développement de leurs forces. En 
le voyant avec son visage invariablement serein, avec 
un sourire triomphant sur les lèvres, témoigner aux 
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Turcs comme aux chrétiens la même affabilité con- 
fiante et quelque peu insolite, exciter les uns contre 
les autres par des mensonges inventés à plaisir et rece- 
voir ensuite les reproches des deux parties avec un 
calme également enjoué, comme si de semblables 
bagatelles ne pouvaient nuire à sa situation politique 
et sociale trop élevée pour être atteinte; en le voyant 
ainsi, on Taurait plutôt pris pour un héritier de Men- 
schikoff, que pour le représentant d'une puissance qui 
avait une défaite à réparer. 

Et cette manière d'agir ne resta pas sans effet. Nous 
ne voulons naturellement. pas rechercher dans quelle 
mesure Tattitude hardie du nouvel ambassadeur en 
imposa à la diplomatie ou aux directeurs expérimentés 
de la politique ottomane : mais la masse des raïas n'y 
resta pas insensible. Toutes sortes de bruits vagues, 
qui parcoururent Stamboul comme des éclairs, peu de 
temps après rentrée en fonctions dlgnatieff et, tous, 
étaient relatifs à une action imminente de la RussiCf 
reflétaient exactement les sentiments populaires. 

Dans Tétat des choses, cette circonstance, insigni- 
fiante en elle-même, pouvait déjà être considérée 
comme une espèce de succès. Elle semblait trahir un 
besoin de voir Tinfluence russe se rétablir plus profond 
qu'on l'aurait imaginé en considérant seulement l'état 
où se trouvait alors le conflit gréco-bulgare. Le général 
s'imagina qu'il y avait là une indication pour la poli- 
tique qu'il devait suivre. Malgré la foi robuste en lui- 
même qui le distinguait, le général dut parfois douter 
qu'il lui fût possible de faire droit aux réclamations 
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contradictoires dont il était assiégé sans nuire à la 
situation de la Russie qui, avant tout, devait viser à 
se tenir au-dessus des parties, à conserver le rôle d'un 
arbitre équitable. Cette politique ne semblait réalisable 
qu'à une seule condition. La Russie devait prendre 
vis-à-vis des parties rivales une attitude tellement 
imposante, sa bienveillance devait être d'un tel prix 
que rester en bonne harmonie avec le cabinet de Saint- 
Pétersbourg, leur semblât dans toutes les circonstances 
l'objet le plus important et le plus désirable , même 
si éventuellement leurs intérêts particuliers n'étaient 
pas pris en considération. L'ambassadeur n'ignorait 
évidemment pas que l'état général de l'Europe était 
peu favorable à une semblable entreprise; mais pour 
l'espèce d'amour-propre qui lui est particulier, cette 
circonstance n'était qu'un aiguillon de plus. Il appar- 
tenait à ces natures démocratiques à qui le grand 
n'apparaît jamais comme un tout formant une unité, 
mais toujours comme la somme d'une infinie quantité 
de petits facteurs. Si une grande action était malaisée 
à exécuter, il était toujours facile d'en mettre en train 
une quantité de petites, dont il était permis d'attendre 
le même effet. 

On ne pouvait guère, vu la situation, songer à autre 
chose qu'à reprendre contre la Porte les hostilités 
sourdes qui, bien qu'elles n'eussent jamais entièrement 
cessé depuis la catastrophe de Crimée, n'avaient toute- 
fois été menées qu'avec une mollesse relative, la poli- 
tique russe , paralysée et découragée , ayant quelque 
peu négligé son objet, la protection des coreligionnaires 
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orthodoxes. En même temps, — et dans les circons- 
tances d'alors, cette mesure parut extraordinairement 
significative — on créa ainsi un intérêt qui, étant com- 
mun aux parties con tendantes, aux Slaves comme aux 
Grecs, promettait de faciliter une entente. 

Il n'y avait pas besoin d'un talent .supérieur pour 
mettre ce plan à exécution. L'ancienne organisation ne 
subsistait-elle pas? Il suffisait de la mettre en mouve- 
ment, avec cette seule diflférence, qu'au levier de la re- 
ligion dont l'agitation russe s'était presque exclusive- 
ment servie avant la- guerre d'Orient, on ajouta, vu les 
changements apportés à la situation, le levier du senti- 
ment national. Si précédemment les agents — qu'il ne 
faut d'ailleurs pas croire aussi nombreux ni aussi ha- 
biles que les fait généralement l'imagination des Occi- 
dentaux — avaient produit une grande impression sur 
l'esprit des paysans bulgares en leur montrant l'image 
du tzar orthodoxe, ils avaient maintenant une tâche 
analogue à remplir avec le portrait de l'empereur na- 
tional et congénère. Pendant que cette agitation relati- 
vement assez bénigne continuait son œuvrç, on excitait 
avec beaucoup de malignité les raïas contre les autorités 
ottomanes, et on aurait certainement obtenu ainsi des 
résultats bien plus décisifs, si la profonde improbité des 
agents n'était pas un obstacle dont on s'est plaint sou- 
vent, mais toujours inutilement. Enfin, un complément 
essentiel de ces manœuvres était fourni par les conflits 
que les consulats russes dans les provinces chrétiennes 
faisaient surgir intentionnellement entre eux et les au- 
torités ottomanes; ces conflits étaient exploités au point 
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de rendre nécessaires des négociations diplomatiques 
avec la Porte, lesqueUes se terminaient presque tou- 
jours par une profonde humiliation infligée aux auto- 
rités turques et aussi régulièrement par une éclatante 
récompense accordée au fonctionnaire russe impliqué 
dans l'afifaire. 

Outre ces faits qui ont été démontrés assez souvent, 
on en reprochait beaucoup d'autres au général Ignatieff 
et d'infiniment plus graves. Pendant les troubles bul- 
gares de 1867 et de 1868, l'ambassade de Russie à Gons- 
tantinople fut fortement soupçonnée par tout le monde 
d'en être l'instigatrice merale et matérielle. Le Cour- 
rier d'Orient de Péra, dont les. relations intimes avec 
l'ambassade française ne sont un mystère pour per- 
sonne, accusa la Russie à plusieurs reprises et de la 
façon la plus vive, en citant des faits précis, d'avoir 
pris une part active à ces événements, sans que jamais 
une réfutation de ces accusations ait été tentée. Néan- 
moins, nous ne devons pas y attacher une plus grande 
importance que celle qu'elles ont en réalité ; nous ne 
pouvons pas examiner ici ces bruits dénués de preuves, 
et cependant, si leur exactitude était démontrée, ils 
ajouteraient un trait essentiel à ce tableau de la poli- 
tique russe. On ne peut prétendre que l'activité du gé- 
néral Ignatieff, telle que nous la décrivons ici, soit restée 
absolument sans résultats. Les raïas virent que la Rus- 
sie voulait de nouveau, et peu à peu ils commencèrent 
à croire de rechef qu'elle pouvait. Il s'en fallait, il est 
vrai, beaucoup qu'ils regardassent du côté du Nord avec 
cette même vénération craintive qu'ils éprouvaient au 

8 
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temps de Tempereur Nicolas. Les Orientaux, avec leur 
habileté a reconnaître de quel côté est la force, ne se 
laissèrent pas tromper. Après comme avant, ils voyaient 
les Français régner sur le Bosphore, et, en fin de 
compte, celui qui passe pour le plus fort à Gonstanti- 
nople est toujours considéré par eux comme tel. Aussi 
l'ambassadeur ne put-il réussir à donner à la Russie, 
dans le conflit gréco-bulgare toujours grandissant, le 
rôle d'un arbitre impartial imposant sa décision aux 
deux parties. Il ne pouvait davantage songer à rester 
neutre dans une question aussi importante de la poli- 
tique orientale. Bon gré mal'gré, il dut se résoudre à 
descendre dans Tkrène el à prendre franchement parti 
pour un des combattants. Pour les motifs que nous 
avons indiqués plus haut, le choix ne fut certainement 
pas facile pour le cabinet de Saint-Pétersbourg. Enfin 
il se décida pour les Bulgares. Abstraction faite de Tin- 
fluence indéniable que Topinion publique a exercée 
dans les affaires d'Orient, surtout depuis !865, et quia 
naturellement agi d'une façon péremptoire en faveur 
des Bulgares, la politique de sentiment, tout compte 
fait, a prononcé dans cette occasion un mot bien plus 
décisif qu'on pourrait le croire au premier abord. On 
n'avait nullement pardonné aux Grecs leur attitude 
perfide pendant la guerre d'Orient; l'aiguillon était 
resté profondément enfoncé dans la plaie , et l'efifet se 
produisit en cette circonstance. 

Toutefois, tout en s'accordant la satisfaction de faire 
expier au Phanar ses vieux péchés, on sentait, après 
comme avant, le besoin d'établir avec lui, sur toutes les 
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autres questions, des relations aussi amicales que pos- 
sible, et on ne négligea aucune occasion pour Ten con- 
vaincre. Un des premiers soins du général Ignatieff, dès 
qu'il fut installé dans ses nouvelles fonctions, fut de re- 
nouer avec le Phanar et le patriarcat les rapports qui 
avaient presque entièrement cessé depuis la guerre. 
L'ancien usage, qui fait du représentant de la Russie le 
protecteur de toutes les entreprises publiques de la 
-communauté grecque, fut retnis en honneur. Des jeunes 
gens appartenant à des familles grecques influentes 
furent employés à l'ambassade, au consulat ou dans le 
service des interprètes ; de cette manière , des cercles 
plus étendus furent plus ou moins intéressés à la poli- 
tique russe, etc. 

Malgré tout, il est douteux que les Grecs eussent 
trouvé dans ces efforts une compensation à l'hostilité 
de la Russie dans la question ecclésiastique, si un évé- 
nement tout à fait imprévu n'était venu favoriser les 
plans du général Ignatieff. 

Bans l'automne de 1866, une insurrection, dont les 
fautes de l'administration avaient peut-être hâté, mais 
n'avaient certainement pas provoqué l'explosion, éclata 
en Crète. Nous ne pouvons dire si, comme on Fa solennel- 
lement assuré à Saint-Pétersbourg et à Constantinople, 
la Russie est restée complètement étrangère à cet événe- 
ment; mais ce qui est hors de doute, c'est que rien ne 
pouvait arriver plus à propos pour elle. En effet, l'oc- 
casion hii était ainsi offerte de combler publiquement, 
pour ainsi dire officiellement, les Grecs des témoignages 
de sa bienveillance. On se souvient du toast porté à 
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celte époque par Tempereur Alexandre et des souscrip- 
tions recueillies en faveur des insurgés , sous les yeux 
de la cour et même avec la participation directe de la 
famille impériale. Nos vaisseaux de guerre se mon- 
traient assez souvent dans les eaux grecques et dans des 
circonstances qui ressemblaient beaucoup à un secours 
direct apporté à. Tinsurrection ; et, dans les cercles di- 
plomatiques de Saint-Pétersbourg, personne n'ignorait 
que la Russie aurait vu la cession de la Crète à la Grèce 
avec un plaisir aussi grand que la répugnance qu'elle 
avait toujours montrée à voir le royaume élargir ses 
frontières sur le continent. 

Bien que ces démonstrations significatives n'eussent 
pas manqué de produire par elles-mêmes des résultats, 
elles ne parurent dans leur vrai jour que parle sens que 
le général Ignatieff sut leur donner. A l'entendre, il 
était presque impossible de douter que la Russie consi- 
dérât la cause hellénique comme la sienne propre et fût 
résolue à agir dans ce sens. Déjà il s'était efforcé de 
faire de l'ambassade russe le centre et le rendez-vous 
des élément^ helléniques; mais en ce moment, toute 
son activité semblait portée de ce côté et n'avoir pas 
d'autre but. Ce que la caste diplomatique évite ordinal- 
rement avec le plus grand soin, le contact immédiat des 
révolutionnaires et des conspirateurs, lui, il le recher- 
chait. Tout nouveau rapport établi entre l'ambassade 
et les différents comités qui agissaient à Athènes et 
ailleurs pour la cause de l'insurrection , était pour lui 
un succès. 

En elles-mêmes, les façons impétueuses et bruyantes 
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du général pouvaient q -être pas précisément propres à 
convaincre les rusés Hellènes du désintéressement et de 
la sincérité de la politique russe. Mais avec le temps 
leur vanité ne put résister aux continuelles avances 
d'une grande puissance de premier oïdre. Du moins , 
petit à petit, la masse éprouva pour la Russie, et comme 
cela arrive ordinairement en pareille circonstance, pour 
son représentant, une sympathie qu'elle n'avait pas 
connue depuis de longues années. Le général Ignatieff 
devint en peu de temps le personnage le plus populaire 
parmi tous les Orientaux de la langue grecque. 

En Russie, sous l'influence de la presse nationale, 
pleine d'enthousiasme pour les hommes de son parti, 
on croyait à un grand succès. La question qui, les an- 
nées précédentes, avait causé à la politique russe en 
Orient plus de soucis que n'importe quelle autre, et de 
la solution de laquelle dépendait en grande partie son 
influence, la question de savoir si l'on réussirait, malgré 
les rivalités des deux partis, à entretenir la bonne har- 
monie entre les raïas, cette question était résolue. Les 
Bulgares étaient gagnés par l'appui qu'on avait donné 
à leurs efforts pour obtenir l'indépendance ecclésias- 
tique ; les Grecs étaient vaincus par les sympathies que 
la Russie avait témoignées à la cause Cretoise. La poli- 
tique de génie d'Ignatieff" avait ouvert une nouvelle ère 
au prestige et à la grandeur russes sur le Bosphore. 

Celui dont l'opinion importait le plus, le chancelier 
de l'empire, partageait-il cet enthousiasme? Gela est 
d'autant plus douteux que le « succès » d'Ignatieff" le 
menaçait d'une rivalité Ijui était loin d'être sans dan- 
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ger. De fait, il fut sérieusement question à cette époque 
de remplacer Gortchakoff par le représentant de la po- 
litique nationale. Pour un homme d'État aussi prudent 
que le chancelier, il n'était du reste pas besoin d'un 
mobile personnel pour s'enthousiasmer moins de lapoli- 
tique de l'ambassadeur que le pensait le gros du public. 

Il est vrai que pour le moment on possédait l'amitié 
des Grecs, qu'on avait recherchée avec tant d'ardeur ; 
mais quelle valeur avait au fond cette amitié qui ne 
pouvant invoquer un acte positif, reposait seulement 
sur l'espérance que cet acte viendrait plus tard? Le prix 
que les Grecs demandaient n'était pas un mystère. Ils 
demandaient la Crète. En la leur donnant, on les aurait 
maintenus tranquilles pendant une dizaine d'années et on 
les aurait en outre attachés d'une façon durable à la Rus- 
sie avec leurs espérances. Si, comme nous l'avons vu, on 
était à Saint-Pétersbourg tout disposé à leur procurer 
la Crète, il s'agissait cependant de savoir par quel 
moyen. Dans nos cercles influents, il était hors de doute 
qu'on ne voulait pas employer la force. Si grand que fût 
l'intérêt qu'on avait à entretenir de bonnes relations 
avec les Grecs, il n'allait pas jusqu'à provoquer une 
guerre européenne pour l'amour d'eux. 

On aurait bien préféré atteindre le résultat déské au 
moyen de négociations diplomatiques; un instant, il 
sembla que cette Voie pouvait mener au but. L'Angle- 
terre et la France, peu de temps après le début de l'in- 
surrection, avaient été sur le point de conseiller à la 
Porte de céder la Crète à la Grèce. Mais ces velléités 
s'étaient vite dissipées, et depuis, toutes les puissances 
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européennes s'étaient placées à un point de vue opposé ; 
elles déconseillèrent énergiquement toute concession 
qui aurait créé pour Tavenirun précédent très-dange- 
reux. Dans Tétat des choses, attendre un résultat des 
efforts opposés du cabinet de Saint-Pétersbourg, aurait 
été ridicule. Or, il n'y avait pas d'autre moyen praticable 
qu'un homme d'État pût raisonnablement faire entrer 
dans ses combinaisons. Suivre une politique de sympathie 
dans de semblables circonstances, c'était en réalité tra- 
vailler au hasard et se perdre dans le vague, c'était sa- 
crifier les' intérêts durables de Taveniràun succès pas- 
sager d'un moment; car, vu la situation et le caractère 
des Grecs, la désillusion qu'ils éprouveraient inévitable- 
ment dans une question de cette importance ne pour- 
rait que changer leur amitié très-conditionnelle en une 
hostilité d'autant plus absolue et amener ainsi un résul- 
tat directement opposé à celui que poursuivait la poli- 
tique actuelle de la Russie. 

Toutefois si des considérations de ce genre sont venues 
à l'esprit du prince Gortchakoff — et il semble à peine 
croyable qu'elles ne soient pas présentées à lui — il n'a 
rien fait pour les faire valoir. La crainte de donner en- 
core plus de prestige à un rival populaire en lui impo- 
sant une politique certainement impopulaire, l'a peut- 
être empêché de manifester ses opinions. 

Le général Ignatieff put donc à son aise continuer de 
montrer aux Grecs des sympathies qu'U ne ressentait 
pas, entretenir chez eux des espérances à la réalisation 
desquelles il ne croyait pas — car, naturellement, il 
avait les informations les plus précises sur les senti- 
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ments de la cour indiqués plus haut et sur la situation 
diplomatique — et de leur faire des promesses que, 
d'après Tavis de tous ceux qui prétendaient connaître 
exactement Thomme et sa ligne politique, il n'aurait 
pas tenues même si le pouvoir avait été mis entre ses 
mains. Cependant, comme il est inimaginable qu'il ait 
agi sans aucun plan, simplement selon les besoins du 
moment, il faut croire qu'avec cette confiance témé- 
raire qu'il a dans sa fortune et qui de tout temps lui a 
été particulière, il a compté sur un de ces événements 
imprévus qui semblent en effet appelés quelquefois à 
réparer les fautes commises par l'imprudence des 
hommes, mais dont la véritable mission est de faire voir 
le fort dans toute sa force, le faible dans toute sa 
faiblesse. 

L'inattendu arriva, mais pas sous la forme, il est 
vrai, que le général avait attendue. 



VI 



Les relations que nous venons de décrire avaient pu 
d'autant mieux rester cachées à la Porte que Russes et 
Grecs les affichaient en toute occasion avec une fran- 
chise significative. Et, bien qii'Ali Pacha ne fût aucune- 
ment disposé éprendre les protestations du général Igna- 
tieff pour de l'argent comptant, il se trouvait pourtant 
affermi par l'attitude grécophile de la Russie dans sa 
pQliti(|ue patiente et circonspecte que lui imposait déjà 
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son désir d'empêcher aussi longtemps que possible le.s 
puissances d'intervenir dans les affaires Cretoises. 

Il se borna donc pendant deux années à répondre par 
des représentations diplomatiques à l'appui toujours 
plus manifeste que le gouvernement grec donnait aux 
insurgés. Ces représentations, d'abord très-douces, de- 
vinrent de plus en plus énergiques et pressantes, sans 
que toutefois elles prissent un ton qui eût pu blesser la 
dignité du cabinet d'Athènes. Le gouvernement du roi 
Georges ne manqua pas d'observer les formes usitées en 
pareille circonstance, aussi longtemps qu'il ne fut pas 
certain d'être soutenu par la Russie. On répondait in- 
failliblement aux observations du ministre ottoman qu'il 
était inexactement renseigné, que la Grèce était ca- 
lomniée, ou, si les faits étaient par trop évidents, que 
le gouvernement n'avait pu résister à la pression de 
l'opinion publique, mais qu'à l'avenir il s'efforçait de 
prendre une attitude plus résolue, etc. Mais lorsque les 
efforts de l'ambassadeur russe eurent réussi à dissiper 
le reste de défiance que les Grecs avaient conservé à 
l'endroit de sa politique, on crut pouvoir, à Athènes, 
jeter le masque et on encouragea l'insurrection, presque 
aussi ouvertement que si on avait été en guerre avec la 
Turquie. 

Alors enfin, au grand étonnement de toute la diplo- 
matie, la Porte perdit patience. A la fin de l'automne de 
1868 elle rompit les relations diplomatiques avec la 
Grèce et envoya à Athènes qui, au fond tendait à exiger 
que le gouvernement hellénique renonçât à la politique 
« nationale » qu'il avait suivie jusque-là. Les Grecs 
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furent surpris eux aussi: ils n'avaient pas cru à la Porte 
tant de résolution. Dans leur ferme confiance dans 
Talliance de la Russie ils pensaient pouvoir être débar- 
rassés de toute inquiétude : Tultimatum fut repoussé. 
Dans Tétat des choses, la Porte n'avait attendu aucune 
autre réponse. Elle se disposa alors à obtenir par la 
force ce qu'elle exigeait. L'armement d'une flotte cui- 
rassée respectable fut ordonné, un nouvel ultimatum 
plus péremptoire fut envoyé à Athènes et l'on décida 
d'expulser tous les Grecs du territoire ottoman et d'in- 
terdire au pavillon hellénique l'entrée des ports turcs. 
Cette dernière mesure surtout, qui dut les atteindre 
très-sensiblement, ne permit plus aux Grecs de ^douter 
que cela devint sérieux. Pour la première fois, semble» 
t-il, ils examinèrent l'état de leurs forces disponibles ; 
il se trouva qu'ils ne pouvaient opposer à la flotte turque 
bien armée et bien équipée qu'un seul navire de guerre 
à moitié capable de servir, tandis que leurs troupes de 
terre consistaient en 4 ou 5,000 hommes mal disciplinés 
et encore plus mal armés, qui étaient commandés par 
des officiers peu instruits et sans autorité. Si on 
était encore capable à Athènes de juger les choses de 
sang-froid, on dut se dire que les Turcs pouvaient en 
trente heures établir leurs corps de garde sur l'Acropole ; 
pouvait-il être sérieusement question de résister? La 
situation semblait désespérée. 

Bien qu'il n'y eût pas à craindre le moins du monde 
que les puissances permissent la transformation de la 
Grèce en un vilayet turc — sans compter que la Turquie 
ne nourrissait guère de semblables projets — le fait 
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d*une victoire des Turcs suffisait en lui-même pour 
menacer très-dangereusemait Tavenir politique de la 
nation. C'était le moment, ou jamais, d'éprouver la 
valeur de l'amitié russe. L'aide du cabinet de Saint- 
Pétersbourg fut donc sollicitée avec la plus grande in- 
sistance à Athènes comme à Gonstantinople ; le chargé 
d'affaûres russe près la cour hellénique et le général 
Ignatieff durent subir les instances les plus passionnées ; 
on leur rappelait les promesses des dernières années ; 
on exigeait les engagements les plus formels. On n'était 
pas médiocrement inquiet à Saint-Pétersbourg. Ce que 
touthommepolitiquejugeantlasituation impartialement 
avait prévu depuis longtemps était arrivé. Ou la Russie 
devait en réalité, et non plus seulement en paroles, faire 
de la* cause de la Grèce sa propre cause, c'est-à-dire 
provoquer le danger de complications européennes du 
caractère le plus grave, ou bien elle devait sacrifier les 
sympathies péniblement conquises des Hellènes et se 
résigner à une retraite qui pouvait n'avoir que les con- 
séquences les plus préjudiciables pour sa situation en 
Orient. Toutefois, quelque pénible que fût la décision 
à prendre pour l'amour-propre du chancelier, elle ne 
pouvait être douteuse, étant donné l'état de choses que 
nous venons de décrire. Le chargé d'affaires à Athènes 
reçut immédiatement l'ordre de n'encourager en aucune 
façon les espérances des Grecs, de ne pas leur donner 
le moindre espoir que la Russie leur viendrait en aide. 
Conseiller tout de suite de céder à la Porte, c'est à quoi 
le cabinet de "Saint-Pétersbourg pouvait d'autant moins 
se résoudre que, vu la modération bien connue des 
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Turcs, une entente à des conditions moins dures que 
celles du dernier ultimatum ne semblait pas impossible 
à obtenir. Des instructions analogues doivent avoir été 
envoyées à Gonstantinople. Mais, tandis que le chargé 
d'affaires à Athènes s'acquittait de sa mission très- 
consciencieusement, le général Ignatieff ne pouvait se 
résigner à cette abnégation de soi-même, certainement 
très-douloureuse, qui lui était imposée par la destruc- 
tion d'une œuvre qu'il pouvait à juste titre considérer 
comme sienne. Nous ne prétendons pas qu'il ait agi 
diamétralement contre les instructions de son chef; 
mais il sut , après comme avant, montrer vis-à-vis 
des Grecs une assurance qui leur fit croire que la retraite 
de la Russie n'était qu'une feinte et qu'elle ne désirait 
rien autre chose que gagner du- temps pour engager 
une action sérieuse. De Gonstantinople cette façon d'en- 
visager les choses ne tarda pas à faire son chemin jus- 
qu'à Athènes et y ranima de plus belle l'esprit de résis- 
tance. Le gouvernement, il est vrai, ne partageait que 
très-faiblement les espérances de la population; s'il 
avait eu les mains libres, il se serait sans doute résolu 
de bonne heure à céder. Mais l'attitude menaçante de 
l'opposition le força de tenir compte de l'enthousiasme 
national, dont, soit dit en passant, on ne voyait de 
traces que dans les journaux. On arma tant bien que 
mal; une garde nationale volontaire fut appelée à 
servir ; on entra même en relations avec Garibaldi. Gette 
attitude en apparence résolue ne resta pas sans effet. 
Les puissances occidentales, dans la crainte de voir 
naître des complications belliqueuses dont les consé- 
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quences ne pouvaient être prévues, semblèrent un ins- 
tant disposées à conseiller à la Porte de faire des 
avances. Toutefois ce ne furent là que des velléités pas- 
sagères. Comme la Porte restait ferme, les puissances, 
en dépit des efforts de la Russie, passèrent bientôt déci- 
dément de son côté,. La Grèce ne pouvait résister long- 
temps à cette pression commune. Pleine de dépit et 
désespérée, elle consentit aux demandes de la Turquie. 
L'insurrection Cretoise, si Vxyn peut s'exprimer ainsi, 
prit ainsi fin définitivement; en réalité, elle avait cessé 
d'exister depuis le blocus de VEnosïs dans le port, de 
Syra et la capture de la bande de Petropolaki, 

Le tableau 'de la situation, tel que nous l'avons tracé 
plus baut, permet de comprendre immédiatement l'im* 
portance de cette issue du conflit turco-grec. L'orgueil 
hellénique, bien que nullement guéri, était brisé pour 
plusieurs années. Les partisans de « la grande idée » 
savaient maintenant qu'ils étaient entièrement isolés 
avec leurs efforts politiques à longue portée. Ils n'a- 
vaient d'aide à attendre ni de l'ancien philhellénisme 
des hérétiques « chiens français, » ni du zèle religieux 
de l'orthodoxe Russie ; ils se voyaient réduits absolu- 
ment à leurs propres forces, et la crise qui venait de 
se terminer avait donné de ces forces une idée indici- 
blement désolante. En face de ces faits la vanité chau- 
vine dut se taire et l'on convint tacitement que l'acti- 
vité politique de l'hellénisme mbderne ne devait pas 
de longtemps se risquer au delà des étroites frontières 
du royaume. 

Nous avons déjà indiqué les suites que la défaite des 
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Grecs devait avoir pourla politique nisse. Elles ne sesoot 
pas fait sentir moins vivement, parcejgue la Porte et la 
diplomatie européenne furent assez sages pour ménager 
le cabinet de Saint-Pétersbourg devant Topinion pu- 
blique qui, du reste, était en général très-imparfaitement 
renseignée sur ce qui s'était passé. La bonne harmonie 
avec les Grecs, pour Tamour de laquelle la Russie 
s*était compromise dans l'affaire Cretoise , était non- 
seulement radicalement détruite, mais s'était changée 
en un sentiment directement opposé. Les Grecs attri- 
buaient à la seule perfidie et mauvaise foi de la Russie, 
la déplorable issue de Tentreprise nationale, qui avait 
fait naître tant de belles espérances; on leur avait 
intentionnellement, disai^it-ils, tendu des pièges, pour 
tirer vengeance de leur conduite pendant la guerre 
d'Orient; d'autant plus violente était leur exaspération. 
Mais les Slaves eux-mêmes, quelque peu enclins qu'ils 
fussent dans d'autres circonstances à prendre parti 
pour les Grecs, quelque vif qu'eût été leur désir de voir 
lés Gi «îcs faire l'amère expérience que leur avait réser- 
vée leui infatuation sans bornes, les Slaves durent être 
très-pénibi.^ment affectés par la conduite de la Russie. 
Qu'il y eût e:i légèreté sans idées ou violation inten- 
tionnelle de la foi jurée, dans un cas comme dans 
l'autre, les alliés du cabinet de Saint-Pétersbourg se 
trouvaient dans une situation dangereuse; il leur parut 
nécessaire d'observer dans leurs relations avec lui une 
circonspection inconnue jusque-là. 

Si l'on compare cette impression avec celle que le 
général Ignatieff avait jadis compté produire par son 
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programme, il était impossible de nier que l'ensemble 
des résultats obtenus par son activité avait plus d'im- 
portance qu'un échec passager, que c'était une défaite 
sensible de la politique russe et que cette campagne 
diplomatique de trois ans avait fait un fiasco complet. 

A Saint-Pétersbourg, on ne pouvait non plus rester 
indifférent en face de ce fait indéniable. De même que 
l'année précédente on s'était hâté d'attribuer à l'am- 
bassadeur tout l'honneur du prétendu succès, cette 
fois-ci on se montrait tout aussi disposé à le rendre 
responsable du véritable insuccès. 

Dans le cours de l'année 1860, on songea à rappeler 
le général aussi sérieusement qu'on avait rêvé en 1868 
de le nommer chancelier. Et sans- aucun doute cette 
mesure aurait été d'autant plus profitable aux intérêts 
de la Russie, qu'on était et avec redson disposé à Gons- 
tantinople et a Athènes, à attribuer la plus grande 
partie de l'insuccès à la conduite personnelle de l'am- 
bassadeur* Cependant, l'attente générale fut trompée 
encore cette fois. Les attaches aristocratiques et démo- 
craUques du général furent assez puissante» pour le 
maifatenir malgré tout. Il retourna à son poste, où, 
selon tontes les prévisions humaines, il ne lui était 
plus réservé de succès* Mais sa fortune persistante lui 
offrit encore un moyen de se distinguer, qu'il n'avait 
certainement pas mérité par sa conduite précédente. 
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YII 



La situation politique en Orient, pendant les événe- 
ments dont nous venons de parler, était en général 
restée la même que celle que nous avons décrite dans 
le deuxième chapitre. Les événements de 1866 avaient, 
il est vrai, relevé sensiblement le prestige de la Prusse, 
mais pas assez pour qu'il pût mettre en péril Thégé- 
monie de la France sur le Bosphore. Comme tout le 
monde, les hommes d'Etat ottomans étaient persuadés 
qu'une collision armée entre la France et la Prusse, 
ne fournirait qu'une preuve de plus, et une preuve 
éclatante de la supériorité de la puissance française. 

D'autant plus complet fut le revirement produit par 
les victoires allemandes de 1870, notamment par la 
catastrophe de Sedan. La France qui, le 1*' août, était 
encore en possession d'une influence presque sans 
bornes, passait, un mois plus tard, aux yeux des Orien- 
taux pour une puissance de troisième rang : ils- ne 
croyaient pas devoir à la République du 4 septembre, 
plus de respect qu'à la Hollande et à l'Espagne. Et 
on ne pourrait prétendre que la chute de l'empire ait 
causé à Stamboul les mêmes regrets que précédemment 
le retrait de l'influence anglaise. Tandis que les diplo- 
mates anglais savaient toujours user de leur puissance 
en gentlemen, les incultes représentants du bonapar- 
tisme moderne se plaisaient, en parvenus qu'ils étaient, 
à traiter les Turcs comme des domestiques. Si indo- 
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lents que fussent les Orientaux, ils s'étaient lassés de 
rester au rang d'ilotes; les Turcs saluèrent donc les 
victoires allemandes comme un événement libérateur. 
Mais, dans l'état des choses, leur joie ne pouvait pas, 
il est vrai, être sans Imélange. Si oppressives qu'eussent 
été les relations avec la France pour l'amour-propre 
de la Porte, un appui aussi solide avait été avanta- 
geux à sa politique. Aali-Pacha était convaincu qu'une 
compensation était aussi indispensable que difficile à 
trouver, vu les profondes modifications que la situation 
européenne avait subies. La Prusse, qui aux yeux des 
Orientaux était appelée comme la nation la plus puis- 
sante désormais à recueillir l'héritage de la France en 
Occident comme en Orient, se tenait provisoirement, 
par tradition et par intérêt, trop éloignée des affaires 
orientales pour qu'elle eût pu prendre le rôle prépon- 
dérant que la Porte lui aurait décerné avec plaisir. 
La meilleure preuve qu'il n'a pas pu être sérieusement 
question du rétablissement de l'influence anglaise, est 
fournie par la faiblesse et l'inconsistance incurable de 
la politique extérieure suivie depuis la mort de Pal- 
merston. L'Autriche, dont les intérêts étaient depuis 
longtemps considérés comme solidaires de ceux de la 
Porte, et qui, en outre, semblait particulièrement appe- 
lée , par sa situation géographique , à jouer un rôle 
prépondérant à Stamboul, se voyait empêchée par ses 
difficultés intérieures de céder à l'impulsion la plus 
naturelle de son ambition. En dépit de toutes les répu- 
gnances cachées, les regards des Turcs durent donc 
forcément se tourner en dernier ressort du côté de 

9 
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la Russie. Tontes les fautes dont la politique du prince 
Gortchakoff et surtout celle du général Ignatieff s'étaient 
rendues coupables, ne pouvaient pas rendre un homme 
comme Aali-Pacha aveugle sur le fait que derrière 
les efforts ambitieux de la Russie» il y avait une force 
matérielle immense. Tant qu'on ne pouvait attendre 
de l'Occident un secours contre un voisin aussi dan- 
gereux, il ne restait qu'à lui accorder de bonne grâce 
au moins une partie de l'influence qu'il pouvait facile- 
ment, vu l'état des choses, être tenté de conquérir par 
la force, 

La Porte, pour la première fois, montra ouvertement, 
qu'elle acceptait la nouvelle situation, lorsqu'elle vint 
obligeamment, peu de temps après la ruine de l'influence 
française, au-devant des vœux du cabinet de Saint- 
Pétersbourg, à propos de l'annulation de la fameuse 
dause du traité de Paris de 1856. Tandis que les puis- 
sances européennes laissaient faire la Russie , les unes 
non sans un dépit, comme l'Angleterre et l'Autriche, 
parce qu'elles n'étaient pas en état de s'opposer effi- 
cacement à l'action isolée du prince Gortchakoff", les 
autres, comme la Prusse, avec une satisfaction non 
dissimulée, parce qu'elle trouvait ainsi une occasion 
de témoigner sa reconnaissance à l'empereur Alexandre 
pour son attitude bienveillante, la Porte, en se mon- 
trant prévenante dans cette occasion, avait pour but 
de ^eter les bases d'une future entente avec le cabinet 
russe, ce qui, vu la situation, ne pouvait signifier rien 
autre que le rétablissement de l'influence russe sur le 
Bosphore. 
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Ge fait, dès qu'il fut constaté, ne pouvait absolument 
pas laisser indifférents les Grecs et les raïas slaves. Nous 
avons déjà dit qu'ils sont habitués à mesurer Timpor- 
tance d'une nation à l'influence dont elle jouit à Gons- 
tantinople. G'est naturellement surtout l'importance de 
la Russie qu'ils niesurent de cette façon. En se voyant 
forcés de chercher un appui auprès de l'ennemi héré- 
ditaire de l'empire, les hommes d'État ottomans 
avouaient qu'ils ne pouvaieut plus opposer une résis- 
tance sérieuse aux projets de la Russie. 

Si l'on tient compte de l'indissoluble connexion de 
ces projets avec les intérêts le^ plus importants des 
chrétiens d'Orient de toute nationalité , leurs relations 
avec la Russie qui, par suite de la défaite du cabinet de 
Saint-Pétersbourg dans le conflit glpéco-turc, semblait 
avoir perdu beaucoup de son importance, devaient né- 
cessairement, vu les circonstances, devenir de nouveau 
pour les Grecs et les Slaves une question vitale de pre- 
mier ordre. Et en effet, ces considérations furent assez 
puissantes pour l'emporter sur la rancune et la méfiance 
qu'avait provoquées l'attitude plus qu'équivoque du gé- 
néral Ignatieff pendant la crise dont nous venons de 
parler. 

Le patriarcat et le Phanar sortirent de la réserve 
qu'ils avaient observée pendant plus d'un an et demi et 
cherchèrent de nouveau à entrer en contact avec l'am- 
bassade russe. Les Bulgares également renouvelèrent 
leurs efforts pour s'assurer d'une façon durable la fa- 
veur de la Russie. Sous l'influence du changement 
qu'avait subi la situation générale, les uns et les autres 



132 LA SOCIÉTÉ RUSSE. 

se montrèrent disposés à concéder à la Russie, sans 
qu'elle Ht rien pour cela, Tinfluence que le général 
Ignatieff s'était vainement efforcé de conquérir avant la 
catastrophe de 1870. On peut dire sans exagération 
qu'au début de Tannée i 871, la Russie était plus puis- 
sante en Orient qu'elle ne l'avait jamais été depuis 1853. 
Si le cabinet de Saint-Pétersbourg voulait profiter 
complètement de cette situation favorable, il lui fallait, 
de l'avis des hommes compétents, prendre une mesure, 
celle même qu'on projetait un an auparavant : il fallait 
se résoudre à remplacer le général Ignatieff par une 
nouvelle personnalité *qui ne fût pas gênée et influencée 
dans ses opinions et ses actes par les impressions du 
passé. Le général semblait, au milieu des nouvelles cir- 
constances, d'autant moins à la hauteur de sa situation 
que sa conduite dans l'affaire Cretoise , non-seulement 

lui avait attiré la haine irréconciliable des Grecs, mais 

• 

encore lui avait enlevé aux yeux de ses collègues et de 
la Porte ce prestige personnel dont ne peut se passer 
le représentant d'une grande puissance, s'il veut que les 
intérêts de son pays soient fidèlement servis. Un homme 
qui portait le surnom de « père du mensonge, » ne 
pouvait, même à Stamboul, où on n'est pas habitué à 
se montrer çxtraordinairement exigeant en fait de mo- 
rale, prendre un rôle politique influent. 

Mais quelle que fût la force avec laquelle ces considé- 
rations s'imposaient , on n'en tenait nullement compte 
à Saint-Pétersbourg. Bien loin de rappeler l'ambassa- 
deur, le gouvernement croyait devoir le récompenser de 
ses prétendus services à propos de l'heureuâe solution 
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de la question de la neutralité de la mer Noire. Le gé- 
néral IgnatiefF fut décoré d'un ordre supérieur et resta 
à Gonstantinople. 

Tout d'abord il sembla que le succès allait justifier la 
conduite du cabinet de Saint-Pétersbourg. La mort en 
septembre 1871 d'Aali-Pacba, qui était assez gênant, ne 
fût-ce que par sa supériorité intellectuelle, mettait à la 
tête de la politique ottomane un homme qui déjà précé- 
demment avait passé pour un partisan de la Russie et 
qu'Aali-Pacha, sur son lit de mort, avait uniquement 
pour ce motif désigné, dit-on, comme le successeur qui 
répondait le mieux aux circonstances. En réalité, per- 
sonne n'a jamais pu découvrir un autre mérite chez 
Mahmoud-Pacha, qui s'efforça avec d'autant plus de 
sincérité de le faire valoir. Bien que l'influence russe ne 
se soit pas manifestée toujours clairement dans tous les 
actes de son administration, il serait difficile d'en trouver 
un qui n'ait pas plus ou moins répondu aux vœux du 
général Ignatiefif. Nous ne pouvons prétendre, par 
exemple, que le désordre inouï que Mahmoud-Pacha 
jeta dans la hiérarchie administrative par ses destitu- 
tions et ses persécutions incessantes, ait été le résultat 
d'une conspiration avec l'ambassadeur russe, ni que le 
général Ignatieff lui ait donné l'idée de mettre en avant 
le changement dans l'ordre de succession. Mais l'avan- 
tage que la politique russe devait retirer de l'une et 
l'autre mesure, est si évident, qu'il est difficile de faire 
une diflPérence entre cet appui indirect apporté aux pro- 
jets de l'ennemi héréditaire et une entente ouverte avec 
lui. Cette entente ouverte se manifestait surtout dans la 
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façon dont furent traitées les questions qui touchaient 
aux intérêts nationaux et religieux des sujets chrétiens 
de la Porte. 

Jusque-là, dans le conflit ecclésiastique gréco-bul- 
gare, la Porte avait en général pris parti pour le pa- 
triarcat; Or, le général Ignatieif qui, depuis la crise de 
1869, favorisait les Bulgares plusi ouvertement que ja- 
mais, sut convertir le grand- vizir à sa manière de voir. 
La Porte abandonna sa politique traditionnelle, et à 
partir de cette époque, se prononça franchement en fa- 
veur des efforts que faisaient les Bulgares pour conqué- 
rir leur indépendance. 

En février 1872, les chefs des Bulgares reçurent l'au- 
torisation officielle de choisir un exarque spécial. 
C'était le mot décisif. Dès qu'ils virent qu'outre la Russie 
leur propre gouvernement était de leur côté, les Bul- 
gatres repoussèrent toujours les propositions du patriar- 
cat. L'exarque nouvellement élu fut reconnu sans diffi- 
culté par la Porte, et, dès le 24 avril 1872, l'indépendance 
de l'Église bulgare put être proclamée. 

Il était facile au générallgnatieff, avec l'aide de la 
presse qui lui était dévouée en Russie, de présenter ce 
résultat comme un succès positif de sa politique. Le 
public russe était si ardemment avide de lauriers en 
Orient que, malgré toutes les déceptions des années 
précédentes, il se laissa d^autant plus volontiers çt plus 
• facilement convaincre qu'il ne s^agissait pas seulement 
cette fois de simples a conquêtes morales, » mais d'un 
fait historique palpable. L'ambassadeur de Russie avait 
réussi à amener la Porte à faire la première concession 
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importante à la politique de nationalité qui, étant in- 
compatible avec le principe de son existence , était et 
devait rester, précisément à cause de cette incompati- 
bilité, la politique de la Russie en Orient. Qu'était-il 
besoin d'autres preuves? 

Cette façon de voir fît vite son chemin de Saint-Pé- 
tersbourg vers l'Occident et y fut adoptée, surtout en 
Allemagne, avec cette crédulité empressée qui provient 
encore plus du désir d'être agréable à la Russie en tout 
et pour tout que de l'ignorance aussi générale que com- 
plète des choses d'Orient, telle qu'elle règne au sud 
du Niémen. 

Toutefois, la satisfaction devait cette fois durer en- 
core moins de temps qu'en 1868. Trompé par les Grecs 
qui après la catastrophe de 1869 avaient si habilement 
affecté de se réconcilier, le général Ignatieff, en traitant 
la question bulgare, était parti de ce point de vue 
qu'une atteinte à ses intérêts aussi directe que la sym- 
pathie manifestée franchement aux Bulgares par la 
Russie, ne donnerait pas au Phanar le courage de rom- 
pre ouvertement avec le protecteur de la chrétienté 
orientale. 

Il aurait dû mieux connaître le peuple fanatique avec 
lequel il était en relations presque continuelles depuis 
sept ans. 11 est vrai qu'il n'était pas facile aux Grecs de se 
mettre en opposition déclarée avec la puissance dont ils 
avaient rhabitude de chercher la protection depuis un 
siècle, et qui leur inspirait toujours un grand respect, 
bien qu'ils n'éprouvassent que faiblement ce sentiment 
pour le représentant du cabinet de Saint-Pétersbourg. 
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Mais leur respect n'allait pas cependant si loin qu'ils . 
fussent prêts par amour pour lui à se laisser écorcher 
en toute occasion. De tout temps , comme nous Tavons 
vu plus haut, ils n'avaient an fond considéré leurs rap- 
ports avec la Russie que comme un moyen de réaliser 
plus facilement leurs propres projets nationaux, et, 
même après la dure humiliation de i869, ils pensaient 
avoir d'autant plus de droits à une certaine réciprocité 
que leur défaite avait été due surtout à la Russie. Cette 
réciprocité leur ayant été refusée à plusieurs reprises , 
bien qu'il s'agit de questions très-importantes, ils 
crurent qu'ils n'avaient plus d'intérêt à rester unis à la 
Russie. Une fois décidés à rompre , ils" songèrent d'au- 
tant moins à dissimuler leur rancune au sujet des nom- 
breuses injustices dont la Russie s'était rendue coupable 
à leur égard, que, sans l'avoir le moins du monde cher- 
chée, ils trouvèrent une occasion aussi favorable que 
possible. 

Nous avons déjà fait ressortir quel rôle important 
l'unité de l'Eglise orientale a joué de tout temps dans 
les combinaisons de Ja politique russe. Les tendances 
nationales qui se sont plus énergiquement manifestées 
parmi les sujets chrétiens de la Porte, depuis la guerre 
de Grimée ont atténué, mais nullement fait disparaître 
l'importance de ce facteur. 

Aux yeux des masses, dans un temps où la Russie 
« cultivée » ne voulait entendre parler que de la parenté 
de race, la communauté de foi a toujours passé comme 
le meilleur titre à la sympathie de la Russie pour les 
raïas. Et l'on sait quelle importance le cabinet de Saint- 
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Pétersbourg met, surtout dans sa politique orientale, à 
être appuyé par le consentement empressé du peuple. 

Le fait que la Russie favorisait les velléités d'indé- 
pendance des Bulgares s'accordait très-aisément en 
lui-même avec cette manière de voir. Les rapports ami- 
caux du patriarcat de Gonstantinople avec les synodes 
serbe, roumain et hellénique, prouvsdent suffisamment 
que la séparation idéale n'avait pas besoin de rompre 
le lien idéal qui enserrait les membres de TÉglise orien- 
tale. Mais en réalité, la conduite dlgnatieff avait offert 
au Phanar une occasion qu'il pouvait, s'il avait de 
mauvaises intentions, utiliser pour la destruction de ce 
lien. On eut bientôt la preuve que le patriarcat ne recu- 
lait pas devant cette fatale résolution. 

Dès le 25 mai, les premiers pas furent faits dans cette 
voie On répondit à la reconnaissance de l'exarque bul- 
gare en l'excommuniant, et l'aiiathème fut en même 
temps prononcé contre les évoques qui s'étaient joints 
à lui. 

Cette mesure énergique et inattendue semble avoir 
inspiré d'abord au général Ignatieff quelques doutes sur 
la sagesse de sa conduite. Il commença à craindre que 
les affaires n'échappassent encore une fois à sa direction. 
Il fit donc une tentative pour organiser au sein même 
de l'Église une opposition contre la politique du pa- 
triarcat et il réussit en effet par des moyens qui ne sont 
malheureusement pas rares à la Corne d'or à amener le 
patriarche de Jérusalem à protester contre l'excommu- 
nication de l'exarque bulgare. Mais le patriarcat se 
laissa, d'autant moins égarer par cette tentative de ré- 
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sistance qu'elle resta entièrement isolée. Il procéda im- 
médiatement à la convocation du synode oriental ; le 
29 septembre 1872, celui-ci déclara àTunanimité TÉglise 
bulgare schismatique et prononça Tanathème contre 
elle. L'unité religieuse de TOrient était détruite. Une 
nouvelle protestation du patriarche de Jérusalem ne put 
rien changer au fait accompli; bien plus elle amena sa 
destitution. 

Les Grecs ne se seraient, du reste, pas décidés si rapi- 
dement à en venir à cette extrémité, si, dans l'intervalle, 
un très-important changement ne s'était produit dans 
le gouvernement de la Porte. Le 1" août, le grand-vizir 
Mahmoud-Pacha fut tout à coup destitué, probablement 

r 

à la suite d'intrigues de palais fomentées par l'Egypte. 
Â sa place fut nommé Midhat-Pacha, suffisammejit 
connu comme adversaire de l'influence russe depuis le 
temps où il administra le vilayel du Danube. Bien qu'il 
se fût rallié à la politique de réformes d'Aali-Pacha, sous 
lequel il avait été longtemps président du Conseil d'Etat 
{shura-ï-dewlet) , il n'eut pas un seul instant l'idée de 
revenir, dans sa conduite vis-à-vis des raïas, aux an- 
ciennes traditions de la Porte, c'est-à-dire qu'il pencha 
plutôt du côté du Phanar. L'indépendance de l'Église 
bulgare était, il est vrai, un fait qu'il était impossible 
de considérer comme non accompli; mais le grand-vizir 
ne voulait pas entendre parler de nouveaux encourage- 
ments aux intérêts « nationaux » qui ne se dissimulaient 
que trop facilement derrière les efforts des Bulgares en 
vue de l'indépendance ecclésiastique. Il ne se montra 
pas moins hostile, sur d'autres terrains, à l'influence 
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russe. Partout le général Ignatieff qui, sous Mahmoud, 
ne connaissait aucun obstacle, se heurtait soudain à des 
portes fermées et à des figures glaciales. 



VIII 



A Saint-Pétersbourg ces événements devaient produire 
un effet plus que stupéfiant. En quelques semaines un 
succès en apparence brillant s'était changé en une double 
défaite du caractère le plus grave. On se rappelait invo- 
lontairementi869,etmème,siron comparait, on pouvait 
être tenté de se demander si les dernières affaires n'étaient 
pas pires que les premières. En 1869, en effet, à l'époque 
du conflit gréco4urc, la Russie avait été passablement 
isolée à Gonstantinople. L'influence de la France y était 
alors encore prépondérante. L'Angleterre, presque sans 
volonté, la suivait; l'Autriche, depuis 1866, semblait 
incapable de toute initiative et la Prusse qui n'a absolu- 
ment pas d'intérêts vitaux à défendre en Orient, se trou- 
vait amenée à cause du cabinet de Saint-Pétersbourg 
à entamer avec le bonapartisme des querelles qu'elle 
évitait soigneusement partout ailleurs. Dans de telles 
circonstances un échec pouvait sinon s'excuser, dumoins 
se comprendre. Mais que pouvait-on dire pour expliquer 
comment la Russie, en 1872, après un changement qui 
l'avait fait paraître comme la seule héritière légitime de 
la France à Stamboul, avait pu, sous les yeux d'un re- 
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présentant qui avait eu sept grandes années pour se 
mettre au courant de la situation, se voir dépouillée de 
son influence en une nuit, dans le sens littéral du mot 
par une misérable intrigue de palais? 

La rupture avec les Grecs et le schisme ecclésiastique 
qui s'en était suivi paraissaient encore pires. Car Fin- 
fluence politique, qui avait été perdue par la faute d'un 
diplomate maladroit, pouvait être reconquise par un suc- 
cesseur habile, pourvu que la situation générale restât 
favorable : le sentiment de l'unité religieuse, avec son 
influence exaltante sur les esprits, sa force d'union vis- 
à-vis des oppositions nationales, ce sentiment une fois 
détruit ne pouvait être rétabli. Et qui pouvait répondre 
qu'on en resterait au schisme partiel? Après les preuves 
qu'on avait eues de la passion qu'apportaient les Grecs 
à se venger, on croyait pouvoir tout attendre d'eux,- 
même une rupture formelle et solennelle avec le très- 
saint synode de Saint-Pétersbourg, ce qui aurait équi- 
valu à la complète désorganisation de l'Église d'Orient. 

Ces craintes n'étaient nullement dénuées de fondement; 
elles n'étaient même pas exagérées. Gela n'a pas été la 
faute des Grecs, si elles n'ont pas été réalisées. Athènes 
illumina à la nouvelle que l'anathème avait été lancé 
contre l'église bulgare ; elle aurait été noyée dans une 
mer de feu, si le patriarche de Gonstantinople avait 
anathématisé l 'Église-sœur de Russie. Heureusement le 
synode dirigeant ne se laissa pas troubler parles explo- 
sions de fureur du Phanar et de ses partisans. Bien loin 
d'user de représailles, il opposa à la colère de ses ad- 
versaires un habile sang-froid qui les rendit peu à peu 
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accessibles de nouveau à une appréciation plus raison- 
nable des choses. Les rapports entre Saint-Pétersbourg 
et le Phanar demeurèrent en apparence les mêmes. La 
bonne entente de jadis, en dépit de Thabileté du synode 
n'avait naturellement pas pu être rétablie. Dans Tau- 
tomnedei874, les querelles acharnées qui surgirent, 
dans les couvents de TAthos entre Grecs et Russes et 
l'excitation qu'elles causèrent parmi les compatriotes 
des premiers ont assez clairement prouvé que la haine 
du peuple fanatique contre la Russie se perpétue sans 
atténuation. 

Nous n'avons pas besoin d'insister particulièrement 
sur les jugements peu flatteurs portés sur le créateur de 
la triste situation que nous venons de retracer dans ses 
conséquences les plus éloignées. Les amis les plus in- 
times du général Ignatieff eux-mêmes crurent qu'il va- 
lait mieux dans les premiers moments souffrir en silence. 
Mais la presse nationale se vit obligée d'accueillir des 
articles qui s'informaient avec la plus amère ironie des 
titres d'un homme d'État qui avait mis en péril le 
prestige de la Russie comme protectrice de la foi et ses 
bons rapports avec le seul élément civilisateur de l'Orient 
et cela pour gagner quelques millions de Bulgares pa- 
resseux et ignorants, d'autant plus qu'il était à peine 
douteux qu'il eût mieux valu les faire patienter « avec 
des négociations dilatoires, » au lieu d'exaucer leurs 
vœux et de leur permettre aussi d'échapper plus facile- 
ment à l'influence de la Russie. 

Ce mécontentement se calma un peu, lorsque la 
chute inattendue de Midhat-Pacha, en octobre i872, 
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sembla ouvrir de nouveau des perspectives plus favo- 
rables. Mais cela dura peu. 

Le nouveau grand- vizir, Méhémet-Rnchdi-Pacha prit, 
il est vrai, vis-à-vis de la Russie une attitude un peu 
moins tranchée que Midhat ; mais il n'était pas non plus 
disposé à suivre les traces de Mahmoud-Pacha; il 
essaya de prendre, si l'on peut s'exprimer ainsi, une 
sorte de position impartiale (l'expression est naturelle- 
ment trop forte) entre les influences des différentes 
grandes puissances. Cette tentative n'eut pas pour lui- 
même un bon résultat : il fut destitué dès le 45 février 
1873; l'expérience eut cependant, pour le développement 
des choses en Turquie, des conséquences importantes. 
Le sultan , qui jusque-là s'était adonné à l'élève de la 
volaille ou à d'autres niaiseries aussi coûteuses qu'in- 
sensées, prit goût tout d'un coup à cette indépendance 
inusitée de toute tutelle européenne et adopta un sys- 
tème de gouvernement personnel dont le caractère fol- 
lement capricieux ne laissait reconnaître aucune pensée 
dirigeante et, par suite, fit bientôt le désespoir des 
diplomates de Péra. A l'intérieur, ce système ou plutôt 
cette absence de système, devait naturellement agir 
comme un dissolvant. L'administration, qui jusque-là 
n'avait jamais brillé par un ordre parfait, tomba bientôt 
dans un chaos inouï , et les finances ne vécurent plus 
que d'opérations usurairfes conclues à des conditions 
inimaginables, tantôt « sur la place, » c'est-à-dire à 
Galata, tantôt à l'étranger. 

Les rapports bien connus de la Turquie avec la Russie 
permettaient, il est vrai, au cabinet de Saint-Péters- 
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bourg dé contempler cet état de choses avec plus de 
quiétude que les autres puissances, qui étaient plus ou 
moins intéressées, du moins à ce qu'elles assursdent, au 
maintien du statu quo : la Turquie, en travaillant à sa 
propre destruction, ne faisait que les affaires de la 
Russie. Néanmoins , l'ambassadeur de Russie n'aurait 
pas donné des preuves de sa supériorité politique si, en 
face de cette situation, plus favorable qu'on ne pouvait 
jamais l'espérer, il n'avait pas su rien faire pour donner 
un but à la marche chancelante et sans méthode de la 
Porte et la maintenir d'une façon durable dans les eaux 
de la Russie. Tant que cela ne se serait pas fait, une 
firconstance imprévue pouvait faire passer la prépon- 
dérance sur le Bosphore entre les mains d'une autre 
puissance, avec laqueUe le cabinet de Saint-Pétersbourg 
aurait eu ensuite à se débrouiller. 

Le général Ignatieff devait sentir d'autant plus cette 
nécessité de la situation qu'il avait plus de brèches à 
combler, plus de fautes, et des plus graves, à réparer. 
Il n'épargnera pas ncm plus ses efforts pour regagùer le 
terrain perdu. Mais ils restèrent toujours sans résultats. 
Nous savons pour quels motifs. Celui qui a perdu l'es- 
time et la confiance aussi complètement que l'ambassa- 
deur de Russie pendant une carrière de plusieurs années, 
trouve plus tard les tâches les plus faciles impossibles à 
remplir. Le crédit est aussi indispensable dans la grande 
politique que dans les transactions commerciales. 

De fait, si la Russie n'avait pas trouvé sur le Bos- 
phore des alliés meilleurs que l'habileté de son repré- 
sentant, elle se verrait réduite encore aujourd'hui, en 
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face de Thostilité des Orecs et des sympathies très- 
refroidies des Slaves, à une politique d'irrésolution. 
Heureusement, elle a trouvé de meilleurs alliés. 



IX 



L'année 1870 n'avait pas seulement produit sur le 
Bosphore un changement de la situation politique ; la 
chute du second empire et la paix de Francfort avaient 
aussi amené de profondes modifications dans la consti- 
tution générale de l'Europe. Le nouvel empire germa- 
nique qui avait pu dicter les conditions de cette paix, 
était par là arrivé à la situation que la France, de l'aveu 
de tous, avait occupée jusqu'en 1866, et même, dans 
une certaine mesure, pendant les quatre années sui- 
vantes. Il sembla pouvoir être considéré désormais 
comme la première puissance européenne et d'autant 
plus incontestablement qu'il ne devait pas, comme 
l'Italie, son élévation à des transactions diplomatiques 
d'une pureté douteuse, mais à des exploits politiques et 
militaires de premier ordre, auxquels même ses adver- 
saires les plus acharnés ne pouvaient refuser leur admi- 
ration. 

Malgré tout son éclat, cette situation ne débarrassait 
pas l'Allemagne de toute inquiétude. La France, on le 
vit bientôt, n'avait pas été assez complètement vaincue 
pour considérer sa défaite comme définitive. La paix 
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a'était pas encore conclue, Tinsurrection de la Commune 
n'était pas encore terminée, et déjà on annonçait tout 

haut et en termes menaçants que la politique française 

• 

ne pouvait .désormais pas avoir d'autre but devant les 
yeux que la revanche de Sedan et le rétablissement de 
rhégémonie française en Europe. Et la puissance d'ac- 
tion avec laquelle la nation commença à se préparer à 
cette tâche fut si merveilleuse, elle déploya des res- 
sources matérielles si surprenantes qu'elle put imposer 
au vainqueur la loi de sa volonté, c'est-à-dire qu'elle 
força le prince de Bismarck à faire d'un futur règlement 
de comptes avec la France la [pensée directrice de sa 
politique extérieure. 

Si nous avions été au commencement de ce siècle, un 
homme aussi énergique que le chancelier de l'empire 
allemand aurait essayé de hâter autant que possible ce 
règlement de comptes : dans les premiers temps qui 
suivirent la conclusion de la paix, il eût été facile de 
porter un coup écrasant à là république versaillaise. 
Mais dans l'état actuel des choses, une puissance de 
fondation ancienne n'aurait même pas pu oser contra- 
rier aussi scandaleusement le besoin de paix de ses 
voisins et de ses propres sujets: pour un État nouvelle- 
lement constitué, plein d'éléments en fermentation à 
l'intérieur qui, ayant besoin avant tout de justifier son 
existence, c'eût été un véritable suicide politique d'en 
appeler aux armes sans la nécessité la plus urgente. Le 
prince Bismarck résolut donc de faire le contraire, 
c'est-à-dire d'ajourner la crise violente aussi. loin que 

possible. 

10 
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U était dans la nature des choses que cette politique 
se rencontrât immédiatement avec celle de la France. 
Aussi longtemps que celle-ci n'avait pas rétabli un peu 
d*ordre dans son économie ébranlée et avant tout dans 
son armée, elle ne pouvait songer à une nouvelle guerre. 
Le chancelier allemand pouvait donc compter avec 
certitude sur quelques années de paix. Il songea à les 
employer à créer un grand système d'alliances, par 
lequel il se promettait d'arrêter efficacement les velléités 
de revanche de la France avec d'autant plus de raison 
qu'on ne faisait à Versailles aucun mystère de recon- 
naître qu'une nouvelle guerre même contre l'Allemagne 
isolée ne pouvait être entreprise sans des alUances so- 
lides. 

Dans Tétat des choses, il parut au cabinet de Berlin, 
pour 4es motifs d'une nature tant interne qu'externe, 
qu'il convenait de s'adresser avant tout à ses deux 
voisins, la Russie et l'Autriche. Une fallait pas compter 
sur l'Angleterre à cause de sa tendance à s'isoler et sur- 
tout peut-être à cause de ses préférences avouées pour 
la France. L'Italie, à cause de sa situation géographique, 
de sa faiblesse militaire et probablement aussi à cause 
de l'ambiguïté de sa poUtique, ne pouvait guère être 
prise en considération. A Saint-Pétersbourg comme à 
Vienne, le prince de Bismarck trouva un accueil em- 
pressé. Gomme l'attitude de la Russie pendant la guerre de 
1870*1871 l'avait suffisamment prouvé, il régnait sur la 
N^éwa, du moins dans les cercles influents, la plus grande 
bienveillance à l'endroit de l'empire germanique, dont 
on ne pouvait séparer la prospérité de l'éclat de la 
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maison royale de Prusse alliée à la famille impériale. 
Sur le Danube on saisit volontiers cette excellente occar 
sion de faire oublier les tendances gallophiles que le 
comte Beust avait manifestées assez ouvertement, aussi 
longtemps que la défaite de la France n'avait pas été 
certaine. 

A ceô mptifs d'un caractère, si Ton peut s'exprimer 
i ainsi, plutôt passager et accidentel, venait se joindre, 

I en faisant pencher la balance, le besoin très-réel d'une 

paix durable. En Russie comme en Autriche on se 
I voyait, bien que par des causes très-différentes, en face 

L de difficultés également nombreuses dont on ne pouvait 

espérer venir à bout que dans l'hypothèse d'une longue 
[ paix. 

Malgré cette bonne volonté, les efforts du prince de 
Bismarck se heurtèrent à de grandes difficultés. Si dis- 
posé qu'on fût à Saint-Pétersbourg et à Vienne à établir 
une entente avec l'empire d'Allemagne et d'opposer une 
barrière solide aux velléités belliqueuses de la France, 
on ne pouvait cependant faire disparaître l'opposition 
qui existait entre les intérêts de la Russie et de l'Au- 
triche, opposition qui allait jusqu'à l'hostilité. Sans doute 
cette opposition ne portait que sur un seul point, la po- 
litique orientale des deux États. Mais elle n'en parais- 
sait que plus irréconciliable. L'Autriche, qui vers la fin 
du siècle passé avait encore combattu à plusieurs re- 
prises contre la Turquie aux côtés de la Russie, s'était 
habituée depuis 181 5 à considérer ses intérêts comme 
solidaires du maintien du statu quo sur la presqu'île des 
Balkans, et personne ne pouvait nier qu'une expérience 
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de quinze années ne justifiât cette manière de yoir. 
Surtout depuis 1848 et 1849, depuis Tépoque où la lutte 
entre ses nationalités « intéressantes » avait failli causer 
la ruine de Tempire, la politique autrichienne considérait 
forcément comme une vérité indiscutable que r « empire 
du Danube » ne pouvait songer à s'annexer aux dépens 
de son voisin oriental de nouveaux éléments de trouble, 
bien mieux qu'il ne pouvait avoir d'autre tâche que de 
défendre sans restriction dans un accord étroit avec la 
Porte, le point de vue du droit historique, sur lequel 
les deux États sont fondés, contré les représentants 'du 
principe révolutionnaire des nationalités. C'est aussi à 
l'observation conséquente de ce principe que la Hofburg 
avait dû de jouir à Gonstantinople d'une influence mo- 
rale bien supérieure en général à celle à laquelle sa 
situation réelle lui permettait d'aspirer. En tout temps, 
même à l'époque de ses plus graves défaites et de ses 
plus grandes humiliations, l'Autriche avait été l'objet 
des égards de la Porte, parce que les hommes d'État 
ottomans étaient sûrs de posséder dans le représentant 
de la maison des Habsbourg un ami franc et sincère de la 
dynastie d'Osman. 

On ne pouvait en réalité prévoir comment cette ma- 
nière de voir pourrait être mise d'accord avec les ten- 
dances diamétralement opposées de la Russie. Et cepen- 
dant il fallait trouver une solution, si l'on ne voulait pas 
voir échouer l'alliance de paix entre les trois puissances 
orientales. Il saute aux yeux qu'une entente qui n'aurait 
pas réglé un point d'une si grande portée, n'aurait été 
qu'une solution sur le papier, qu'un homme d'État aussi 
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pratique que le chancelier allemand pouvait, moins que 
personne, avoir eue en vue. 

Ces chances défavorables n'empêchèrent cependant 
point le directeur de la politique allemande, habitué au 
succès, de continuer les négociations avec les deux 
puissances voisines. Ce n'est pas ici le lieu de suivre par 
le menu la marche de ces négociations ; nous ne serions 
pas non plus capable de le faire, comme il est facile de 
le comprendre. / 

On peut seulement conclure du caractère général de 
la situation, ainsi que de différents indices particuliers, 
que, de prime abord, il a été demandé moins de con- 
cessions — sans concessions la chose ne pouvait natu- 
rellement se faire — de la Russie que de TAutriche. 
En dépit de l'amitié qu'on avait pour la cour de Ber- 
lin, en dépit de toutes les dispositions pacifiques, on 
n'oublia pas un seul instant au Palais-d'Hiver, que si 
la Russie , grâce à sa position géographique et à ses 
forces naturelles, avait déjà pu précédemment fixer 
seule le prix de ses bons offices, son influence qui en 
dépendait avait encore considérablement grandi depuis 
là guerre. Si d'un côté l'Allemagne insistait auprès du 
prince Gortchakoff, pour conclure une alliance en Vue 
de la paix, de l'autre, l'ambassadeur de France ne 
faisait pas moins d'efforts pour obtenir une alliance 
en vue de la guerre. Celui qui est ainsi entouré de 
solliciteurs prend volontiers; il ne donne pas; et à 
Saint-Pétersbourg, plus qu'ailleurs , on était résolu à 
maintenir ce point de vue, dans l'intérêt de la politique 
russe en Orient. 
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C'était plutôt à Vienne que le cabinet de Berlin pou- 
vait conseiller de taire des concessions. Ni sa situation 
intérieure, ni sa situation extérieure ne permettait à 
rAutriche d'avoir de grandes prétentions. On ne pou- 
vait offrir beaucoup et on devait par cela même se 
laisser imposer quelque chose. Néanmoins, il est cer- 
tain que longtemps, au palais du Ballplatz, on ne 
voulut pas entendre parler d'un rapprochement avec 
la Russie aux dépens de la politique orientale tradi- 
tionnelle de TAutriche. La première tentative, en vue 
d'un rapprochement, tentative qui doit avoir été faite, 
en septembre 1872, pendant l'entrevue des trois empe- 
reurs, n'aboutit à aucun résultat. On se sépara d'assez 
mauvaise humeur. Toutefois les personnages dirigeants 
de Vienne semblent avoir reçu en cette occasion des 
impressions qui agirent plus tard énergiquement sur 
eux. Dès Thiver de 1873, des symptômes se manifes- 
tèrent qui prouvaient que les dispositions de l'Autriche 
commençaient à se modifier. On les remarqua natu- 
rellement d'abord dans la presse. Le comte Andrassy 
saisit à plusieurs reprises l'occasion de blâmer dans 
son organe favori, le Nouveau Fremdenblatt, le langage 
violent que justement à cette époque la Nouvelle Presse 
libre employait contre la Russie. Puis, lorsque au prin- 
temps l'archiduc Guillaume se rendit à la coiir de 
Russie et y reçut l'accueil le plus affable, le monde ne 
douta plus que la tension qui existait depuis la guerre 
de Crimée entre les cours de Vienne et de Saint-Péters- 
bourg, ne fût en train de disparaître. Personne, il est 
vrai, n'osait encore croire à une entente politique. La 
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surprise fut donc très-grande, lorsque, immédiatement 
après le départ de Vienne de l'empereur Alexandre , 
en juin 1873, les officieux viennois, ainsi que différentes 
grandes feuilles allemandes, déclarèrent, sans aueune 
espèce de motifs , que la Porte était un cadavre avec 
lequel on ne pouvait s*allier et désignèrent les États 
vassaux du Danube comme les représentants de Tave- 
nir. On ne crut pas, vu les circonstances concomitantes, 
pouvoir considérer ces manifestations comme simple- 
ment passagères. Quelques écrivains furent même assez 
indiscrets pour insinuer qu'un bouleversement en Orient 
était prochain. Mais les démentis furent si catégoriques, 
que le monde politique non initié se calma bientôt de 
nouveau. La diplomatie n'en fit pas autant; elle avait 
vu dans l'absence du sultan à l'exposition, un indice 
très-significatif qu'une évolution défavorable à la Tur- 
quie s'était produite en réalité dans les dispositions du 
Ministère des affaires étrangères à Vienne ; avec une 
anxiété très-justifiée par la situation, elle attendait un 
incident diplomatique, qui mettrait l'attitude de l'Au- 
triche vis-à-vis de la Turquie dans son véritable jour. 
Cet incident se produisit assez tôt. Lorsque, au mois 
d'octobre 4873, le comte Andrassy profita d'un conflit 
sans importance en lui-même, qui avait surgi entre 
le vali de Bosnie et le consul-général autrichien, pour 
infliger à la Turquie une défaite diplomatique sensible, 
il n'y eut pas un homme compétent qui doutât que le 
changement de système ne fût à Vienne un fait accom- 
pli. La confirmation ne se fit en effet pas attendre long- 
temps. A Berlin, à Saint-Pétersbourg et à Vienne, les 
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officieux annoncèrent que Talliance des trois empereurs 
avait été établie sur la base d'une entente entre ces 
trois puissances au sujet d'une politique commune en 
Orient. On ne disait naturellement pas que TAutriche 
faisait les frais de cette entente. Des esprits naïfs purent 
même insinuer au détriment de la Russie, que les puis- 
sances s'engageaient à maintenir le statu quo. Mais 
celui qui savait lire entre les lignes, n'ignorait pas à 
quoi s'en tenir. La politique du comte Andrassy fut 
en effet aussitôt dénoncée par la presse indépendante 
de Vienne, sans ménagement, mais naturellement pas 
tout crûment « comme trahissant la cause autrichienne. » 
Personne ne croira que les hommes d'État autri- 
chiens aient voulu trahir. Nous devons admettre qu'ils 
croyaient- avoir de bonnes raisons en agissant comme 
ils l'ont fait. De quelle nature ont été ces raisons, c'est 
ce qu'on ne saura naturellement que par la suite des 
événements. En attendant, nous en sommes réduits à 
de simples suppositions. En effet; il nous est impossible 
de croire que le comte Andrassy, comme ses officieux 
l'affirment, soit sérieusement convaincu de l'impossi- 
bilité pour la Turquie de continuer à vivre. Tout homme 
qui connaît un peu les choses d'Orient — et le comte 
Andrassy, comme magyar est à même de les connaître, 
sait qu'aucun danger sérieux ne menace la domination 
de la Porte, aussi longtemps qu'elle ne sera pas aban- 
donnée par ses amis. Si cela arrive, alors naturellement 
la catastrophe peut se produire d'un jour à l'autre , 
mais alors aussi la faute en sera précisément à ses 
amis. Nous considérons comme également faux que le 
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chancelier austro-hongrois se soit promis des résultats 
immenses de Tindépendance de la Serbie et de la 
Roumanie. On n'a certainement pas besoin d'autant 
d'esprit qu'en a, sans nul doute, le comte Adrassy, 
pour comprendre que les Serbes et les Roumains 
« libérés » n'auront rien .de plus pressé que de cher- 
cher à réunir à eux leurs frères « opprimés » en 
Hongrie, en Croatie et en Transylvanie. On prétend 
• aussi que l'Autriche a dû faire le sacrifice de ses inté- 
rêts en Orient pour obtenir de la Russie qu'elle renonce 
aux agitations panslavismes dans les parties de « l'em- 
pire du Danube » habitées par les Slaves. Nous ne 
croyons pas cette hypothèse plus plausible que les 
autres. Si une agitation panslaviste a été fomentée en 
Autriche par la Russie, en tout cas, en 1873, elle avait 
cessé depuis longtemps. Mais même pendant ses plus 
beaux jours, lors du congrès des Slaves à Moscou, elle 
n'a jamais été dangereuse. Les Slaves autrichiens se 
distinguent, tous sans exception, par un sentiment 
national particulariste très-nettement prononcé: Si les 
Tchèques, par exemple, ont coquette avec la Russie, 
ils l'ont toujours fait avec l'àrrière-pensée d'exploiter 
la grande puissance du Nord dans l'intérêt des ten- 
dances Tchèques à l'intérieur de l'empire autrichien. 
De tout temps, à Saint-Pétersbourg , on a trop bien 
su cela, pour s'occuper sérieusement de manœuvres 
qui inquiéteraient à juste titre le cabinet de Vienne.. 
Enfin, avec un peu de méchanceté, on aurait pu, 
du moins il y a un an, se figurer que la politique 
autrichienne s'est résolue à trancher désespérément 
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dans sa propre chair en Orient, afin de gagner peu 
à peu la Russie à une coalition anti*prussienne. Mais 
aujourd'hui personne ne croit le doux et aimable gen- 
tilhomme, que les officieux, dans tous les pays, ce- 
lèbrent comme le soutien de la paix européenne , ca- 
pable d'être assez infâme ni assez... courageux, comme 
après tout, il faudrait Tôtre, pour concevoir un plan 
semblable. Nous craignons même — s'il nous est permis 
d'exprimer notre opinion personnelle — qu'il ne faille 
chercher la clef de la politique orientale du comte 
Andrassy, dans un sentiment tout opposé. Plusieurs 
indices, entre autres des déclarations officieuses qui 
ont été, il est vrai, peu remarquées, permettraient de 
croire que c'est la crainte d'une 'trop grande intimité 
entre la Prusse et la Russie et des funestes conséquences 
que cette intimité aurait pour l'Autriche qui a amené 
la Hofburg à céder aux instances de la diplomatie de- 
mande. On se rappelle que peu de temps après l'en- 
trevue des trois empereurs à Berlin, la Prusse s'^st 
particulièrement eflbrcée de faire ressortir d'une façon 
éclatante ses relations d'amitié avec la Russie. Le 
voyage du prince Frédéric-Charles et du feld-maréchal 
comte Moltke à Saint-Pétersbçurg , pour la fête de 
Saint-Georges en 1872, sembla, il est vrai, à l'époque 
être seulement une démonstration dirigée contre la 
France. Mais il paraît que, joint à d'autres signes 
analogues des temps, il provoqua à Vienne de sérieuses 
réflexions. Il ne serait pas facile de comprendre com- 
ment, en face des faits, on peut arriver à éprouver de 
telles inquiétudes, si l'on ne savait par expérience 
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quel rôle la peur des fantômes politiques et la crainte 
d'être « isolé » jouent ordinairement dans les cabinets 
de nos hommes d*État. 

Qu'il en soit du reste comme il plaira, il s*agit ici 
pour nous moins des raisons qui ont motivé la conduite 
du comte Andrassy que du fait même de cette conduite 
et de rimportance qu'il a pour la cause russe en Orient. 

Avant 1870, Tabandon par rAutriche de sa situation 
traditionnelle à Gonstantinople aurait été, il est vrai, très 
désavantageux pour la politique du cabinet de Vienne, 
mais n'aurait exercé aucun effet sensible sur le déve- 
loppement des affaires d'Orient : la Porte était alors 
il est vrai, tyrannisée par la France , mais aussi puis- 
samment protégée. Aujourd'hui cet abandon n'est ni 
plus ni moins qu'un passe -partout pour la Russie. 
Depuis que l'Allemagne et la France sont devenue deux 
adversaires animés l'un contre l'autre d'une haine irré- 
conciliable, depuis que chacune de ces deux puissances 
s'applique à gagner des alliés pour la grande lutte 
de l'avenir, l'Autriche seule en effet a protégé la Porte 
contre quelque soudaine violence du côté du Nord. 
Maintenant qu'on a abandonné à Vienne le poste où 
l'on s'était si longtemps maintenu, tout est devenu 
possible dans la presqu'île des Balkans. Gela se montre 
déjà en petit. La façon dont les trois puissances orien- 
tales ont traité la Porte dans la question des conven- 
tions de commerce roumaines et dans l'affaire de 
Podgoritza, prouve que la Turquie n'a plus qu'un 
droit, celui d'être humiliée et maltraitée. 

De ce que tout est possible, cela ne veut naturelle- 
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ment pas encore dire que tout doit arriver. Nous 
sommes même cpnvaincu que cela n'arrivera pas 
dans un avenir prochain. Le gouvernement russe a 
donné trop de preuves du talent particulier avec lequel 
il manque les occasions favorables, pour qu'il ne laisse 
pas encore passer, sans en profiter, la plus favorable 
de toutes. On n*a pas précisément du génie à Saint- 
Pétersbourg; mais on y est tenace et patient, sinon en 
d'autres choses, du moins -dans les affaires d'Orient: 
Et c'est pourquoi on saura toujours tirer quelque profit 
de la situation présente , à moins que ... le général 
Ignatieff ne vienne encore tout gâter. 



CHAPITRE IV 
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Les bases de Torganisation actuelle de Tadminis- 
tration russe ont été établies, comme on sait, par 
Pierre-le-Grand, qui a imité de tout point des modèles 
choisis dans TËurope occidentale; les successeurs de 
ce souverain ont développé et transformé, suivant 
leurs penchants et selon les besoins du moment, les 
institutions qu'il avait créées ; ils ont changé les an- 
ciens collèges en ministères, les lieutenances en gou- 
vernements, mais n'ont pas renoncé aux bases primi- 
tives. La seule branche de l'administration qui ait déjà 
été dotée sous les anciens tzars moscovites d'une 
organisation durable et susceptible de développement 
était la police secrète, créée par Jean-le-Terrible et 
réorganisée par Alexis, père de Pierre-le-Grand, 
laquelle était subordonnée à une chancellerie secrète, 
remplissant les fonctions de tribunal inquisitorial pour 
les crimes et détits politiques. La vénérable institution 
a toujours répondu de la manière la plus étendue à 
cette destination; sous Pierre-le-Grand comme sous 
les successeurs de l'illustre réformateur, elle a toujours 
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eu du sang à verser. C'est dans les murs discrets de 
Vinqutsùion §ecrète que le malheureux tzaréwitch Alexis" 
subit la peine du knout et fut finalement exécuté ; c'est 
elle qui instruisit les procès des Dolgorouki, des Mûn- 
nich, des Ostermann, desLœwenwolde, etc., etc., etc. ; 

» 

elle a survécu à tous les systèmes et à tous les faiseurs 
de systèmes qui ont régi la Russie au dix-huitième 
siècle. L'ukase de Pierre III, du 7/i8 février 1762, qui 
abolissait l'inquisition, resta lettre morte et fut ihodifié 
avec tant de succès par une ordonnance du 19 oc- 
tobre 1762 rendue par la femme de ce souverain, 
surnommée la Sémiramis du Nord, que la chose 
elle-même continua d'exister et que son nom odieux 
fut seul supprimé. Les tribunaux exceptionnels étaient 
aussi de règle sous le règne de l'amie de Voltaire et de 
Diderot, dès qu'il s'agissait d'affaires qui atteignaient 
la sécurité de l'État et du gouvernement; et la seule 
différence qu'il y eût entre ce qui se passait alors et ce 
qui avait eu lieu précédemment, consistait en ce que 
l'enquête et le jugement concernant les criminels poli- 
tiques découverts par Vinqmsùion n'était plus opérés 
par une chancellerie secrète, mais par des commissions 
nommées chaque fois ad hoc. S'efforçant autant d'ho- 
norer la mémoire de son père que de jeter le blâme sur 
le règne de sa mère, Paul P', qui, malgré ses penchants 
despotiques, imitait un imitateur du vieux Frédéric 
et était amouraché du droit et de la justice, abolit 
Vïnquisitwn secrète pour la seconde fois et pour toujours, 
comme le disait son ukase. Cette gardienne suprême 
de la bonne conduite politique des Russes cessait 
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désormais de remplir les fonctions de tribunal correc- 
tionnel ; quant aux fonctions du bureau de la surveil- 
lance secrète, ni Paul ni ses fils ne crurent pouvoir les 
supprimer. Un ministère spécial de la police exista 
pendant dix ans (1809 à 181 9) sous le règne d'Alexandre, 
souverain libéral, mais cependant méfiant et parfois on 
ne peut plus despotique. L'empereur Nicolas rétablit 
en 1826 le bureau de la surveillance secrète, supprimé 
pour toujours, en lui donnant naturellement une orga- 
nisation appropriée à l'époque, et en fit en réalité la plus 
haute autorité administrative de Tempire aux soixa^ite 
millions de sujets. Sous le nom innocent de troisième 
section de la chancellerie particulière de Sa Majesté» 
il existe, à côté et au-dessus des ministères, une police 
secrète, créée par le comte Benckendorff et ayant pour 
but de réglementer et soumettre à un système la sur- 
veillance secrète de tous les habitants suspects de la 
sainte Russie, qui avait été faite jusqu'alors sans aucune 
méthode* Dans toutes les villes russes de quelque 
importance, on trouve un colonel ou un capitaine de 
gendarmerie, vêtu d'un uniforme bleu clair, dont les 
fonctions ne sont nulle part déterminées ni limitées 
d'une manière légale, mais qui est connu de tout le 
monde, comme le surveillant du gouverneur, de toutes 
les autorités et de tous les fonctionnaires de la pro- 
vince et a le droit de s'inmiiscer dans toutes les affaires 
d'une certaine portée et de demander qu'on lui en 
rende compte. Cet officier est généralement un homme 
aimable, aux manières polies, qui est partout membre 
honoraire de toutes les sociétés et de toutes les associa- 
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lions, mais qui €st en même temps le chef d'une classe 
d'individus dont il ne reçoit la visite qu'après le cou- 
cher du soleil et avec lesquels il traite des affaires dont 
aucun bon sujet ne s'inquiète. L'officier de gendarmerie 
écoute d'une manière affable toutes les plaintes qu'on 
lui adresse et invite ordinairement le plaignant à 
s'adresser à l'autorité compétente, en ajoutant qu'elle 
jouit de toute sa confiance. Il n'est jamais corruptible, 
s'efforce toujours d'être extrêmement poli, ne déteste 
rien tant que le bruit et le scandale et cherche à être 
bien avec tout le monde ; car il sait que la seule appa- 
rence d'un sujet de plainte concernant sa conduite suffit 
pour occasionner son éloignement ; mais il lui arrive 
moins souvent d'être éloigné que d'éloigner les autres, 
soit qu'il les fasse envoyer en Sibérie ou dans la solitude 
d'une ville de province, sur le versant occidental de l'Ou- 
ral, soit qu'il recommande un fonctionnaire et obtienne 
pour ce dernier la mise àla retraite sans pension. Cet offi- 
cier bleu, qui est l'homme le plus redouté de la ville et 
pour lequel il n'existe aucune considération de personne 
rend compte de tout ce qui attire ou mérite l'attention 
à son supérieur, le chef de la troisième section, qui est 
le fonctionnaire le plus élevé de l'empire, le premier 
homme de confiance de l'empereur, bien qu'U n'ait 
pas le titre de ministre. Tous les fils du mécanisme de 
l'État passent par ses mains ; il sait tout et rend compte 
de tout à l'empereur. Le chef de la troisième section 
et de la gendarmerie est quand même membre du 
comité des ministres, quand même président de toute 
commission secrète et en outre sptritus rector de tous 
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les comités secrets qui sont institués dans les provinces 
sur la demande de ses favoris en habit bleu, soit pour 
arrêter le bras de la justice régulière, soit pour pour- 
suivre les Juifs, les sectaires ou les faux-monnayeurs, 
ou pour découvrir les conspirations. Le chef de la 
troisième section, qui est en même temps aide de camp 
général, prononce partout et toujours le mot décisif. 
Sa puissance ne s'arrête même pas à la frontière de 
l'Empire. La surveillance des Russes qui vivent à 
l'étranger et la correspondance avec les agents qui 
sont chargés de cette surveUlance incombent directe- 
ment à la troisième section, qui entretient des relations 
continuelles et animées avec le ministère des affaires 
étrangères et lui donne souvent des conseils qu'il n'est 
guère possible de ne pas considérer comme des ordres. 
C'est surtout à l'heureuse époque où Nicolas était à 
l'apogée de sa puissance et n'avait qu'à éternùer, 
comme a dit un jour un célèbre plaisant de la haute 
société, pour que l'on fît coucher les poules en Espagne 
une demi-heure plus tôt que de coutume, c'est surtout à 
cette époque que la troisième section demanda de là 
complaisance aux diplomates russes, et elle fut souvent 
si exigeante sur ce point que, malgré la patience et la 
souplesse du vice-chancelier Nesselrode, il se produisit 
à plusieurs reprises des conflits on ne peut plus 
désagréables. Tout le monde se rappelle là sensation 
que fit en son temps la fière réponse du comte Pahlen, 
notre ambassadeur à Paris. On lui demandait de sur- 
veiller la conduite des Russes qui résidaient en France 
à l'époque de la révolution de Juillet; il répondit : 

H 
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<( Je suis diplomate et non mouchard, » et la troisième 
section dut s'accommoder de cette réplique. Les autres 
branches de l'administration montraient naturellement 
une obéissance absolue aux ordres de la troisième 
section^ et les velléités d'indépendance comme celle du 
comte Pahlen ne pouvaient du reste s'expliquer que 
par ce proverbe latin : Procul a Jove, procul a fulmine. 
Entre 1840 et 1850, il arrivait ordinairement que les 
fonctionnaires qui s'étaient attiré le mécontentement ou 
la méfiance, de la troisième section étaient tout simple- 
ment envoyés d'un endroit à un autre par le chef de 
cette section, et que le ministre auquel était subor- 
donné le fonctionnaire était averti aussitôt après que 
Sa Majesté avait daigné ordonner l'envoi du fonction- 
naire à tel ou tel poste, par suite d'un rapport du 
commandant en chef de la gendarmerie. On trouvait 
également tout naturel que les crimes politiques fussent 
examinés et jugés par des commissions tiyant pour 
présidents des officiers de gendarmerie, et il ne venait 
à personne l'idée de se plaindre d'une atteinte aux 
droits des autorités judiciaires. C'était surtout dans le 
royaume de Pologne et dans les gouvernements géné- 
raux de Riga et de Kieff, qu'on appliquait sur une 
grande échelle ce système d'arbitraire illimité; mais, 
dans bien des cas» on agissait sur les bords de la Néwa 
et de la Moskowa avec autant de sans-gêne que sur 
ceux de la Vistule et du Niémen. Les récits de Herzen, 
récits tout à fait dignes de foi et reposant sur des faits 
dont l'auteur avait été lui-même témoin, avaient déjà 
fourni il y a vingt ans des renseignements exacts 
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touchant les détails de ces actes despotiques ; mais 
ces renseignements n'étaient pas complets. Cette lacune 
a été comblée dernièrement par les Souvenues d'un offi- 
cier de gendarmerie, pages très-intéressantes qui ont 
été publiées dans le Westnik Jewropi, sans donner lieu 
à aucun démenti. Il est inutile de faire remarquer que 
la direction d'un département d'une importance aussi 
considérable est confiée à des hommes que leur rang, 
leur naissance et leur influence placent beaucoup au- 
dessus de la foule et mettent en état de tenir tète aux 
personnalités les plus puissantes et les plus obstinées 
dans leurs prétentions. Le premier chef de la troisième 
section et de la gendarmerie fut le comte Alexandre 
Ghristophorowitch Benckendorff, russe allemand, déjà 
mentionné, connu comme confident du jeune Nicolas et 
comme frère de la princesse Lieven, la sibylle diploma- 
tique^. 

Le poste de confiance que ce personnage avait su 
acquérir auprès de l'empereur Nicolas, fut la cause de 
l'importance extraordinaire que prit l'institution placée 
sous ses ordres, importance qui se perpétua sous ses 
successeurs comme un héritage sacré. Le premier acte 



1. Cette princesse n'a jamais joui à Saint-Pétersbourg de l'in- 
fluence qu'on lui a attribuée. Elle était trop instruite, trop Euro- 
péenne de l'Occident, trop ambitieuse pour ne pas paraître gênante 
au souverain de toutes les Russies. Son hôtel était considéré à 
Saint-Pétersbourg comme une bourse politique fréquentée seule- 
ment par des commerçants de troisième ordre, et c'est principale- 
ment pour cette raison qu^elle alla s'établir à Paris d'une manière 
définitive ; mais cela ne veut pas dire que cette princesse n'ait pas 
exercé une certaine influence sur un grand nombre de diplomate? 
tusses et étrangers. 
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gouvernemental de Nicolas consista dans les poursuites 
et le jugement relatifs à la vaste conspiration militaire 
qui avait eu pour but d'empêcher son avènement au 
trône. Il ne s'agissait pas seulement de découvrir et de 
punir les coupables, mais de détruire la source d'où 
le torrent révolutionnaire s'était répandu sur l'armée, 
la bureaucratie et les établissements d'instruction pu- 
blique. Ce travail difficile et compliqué ne pouvait être 
accompli qu'avec l'aide de la police secrète et grâce 
aux pouvoirs extraordinaires qui étaient conférés à 
cette institution. Il en résulta naturellement que le 
département chargé d'une mission si importante con- 
serva, pendant tout le règne de Nicolas, une situation 
exceptionnelle et une prépondérance décisive sur les 
autres branches de l'administration. L'institution en 
question profita aussi de ce que l'insurrection polonaise 
de 1830 suivit de près le châtiment des conspirateurs 
de 1823 et nécessita aussi des mesures extraordinaires. 
Benckendorff, qui avait commencé sa carrière sous 
l'empereur Paul, et l'avait continuée sous Alexandre, 
dont il avait été l'aide de camp pendant plusieurs 
années, était devenu sur ses vieux jours le type du 
général de la garde obéissant et borné, mais ne put 
jamais cacher entièrement qu'il avait fait son chemin 
à une époque passée et qu'il avait reçu alors toutes les 
impressions durables de sa vie. Gommé le libérateur de 
l'Europe, cet homme débonnaire et au fond complète- 
ment nul, oscilla jusque dans sa vieillesse entre une 
débauche fashionable et une bigoterie vulgaire. Assez 
prudent et assez souple pour cacher au nouveau sou- 
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verain, homme rigide et sensé, son pendant pour les 
rêveries mystiques, le vieil adorateur de M"* de Krii- 
dener, ne put jamais bamiir complètement de son cœur 
rinfluence que cette prophétesse de la Sainte-Alliance 
avait exercée sur lui en des jours meilleurs. On le 
considérait comme un cryptocatholique, et Ton dit 
que, jusqu'à sa mort, il employa à des enfantillages 
mystiques les loisirs que lui laissait le service de la 
cour et de l'État. Il n'en laissait rien voir entièrement, 
car il remplissait toujours ses fonctions avec une ru- 
desse impitoyable, bien qu'il ne prît aucun plaisir aux 
actes de barbarie. Cet étrange saint régna pendant dix- 
sept ans dans tous les domaines de la vie russe , 
secondé par le général Dubbelt, parvenu qui était peut- 
être encore plus redouté que son. auguste chef, parce 
qu'il savait joindre à la dureté et au manque d'égards 
la ruse, l'avidité et l'esprit d'intrigue et ajoutait régu- 
lièrement la raillerie au mal qu'il faisait. Un antago- 
nisme continuel se manifesta plus tard entre la police 
sCcrète et la police publique; mais, du temps de Ben- 
ckendorff, le grand-maître de police de Saint-Péters- 
bourg, Rakoschkine, vulgairement Cache-coquin^ était 
complètement soumis aux ordres de Dubbelt. La troi- 
sième section ne parvint toutefois à l'apogée de son 
influence qu'après la mort de Benckendorff (1844), sous 
la direction du comte Orloff, plus tard prince, qui 
signa en 1856 le traité de Paris au nom de la Russie. 
Orloff avait commencé sa carrière en 1825, en diri- 
geant, comme commandant de la garde à cheval, la 
première attaque contre les insurgés de décembre. Dé- 
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testé à cause de son orgueil sans bornes, redouté a 
cause de la haine aveugle qu'il témoignait pour tout 
ce qui sentait l'éducation et les idées modernes, aussi 
connu par son extérieur imposant que par sa force 
physique (il avait empoigné un jour un paysan révolté 
au milieu d'un grand nombre de ses camarades et 
l'avait tué d'un seul coup de poing), Orloff était l'homme 
dont l'empereur avait besoin pendant la seconde moi- 
tié de son règne. Eflrayé par la révolution de 1848 et 
par la conspiration puérile de Pétroschenski, laquelle 
se rattachait à cette révolution, atteint de la monoma- 
nie du césarisme depuis qu'il avait cueilli les lauriers 
peu coûteux de l'expédition de Hongrie (1849), Nicolas 
pensait ne pouvoir se sauver qu'en éteignant toute 
étincelle de liberté intellectuelle et en faisant régner 
d'une manière absolue le knout et l'épaulette. Soit qu'il 
fût question de mesures ayant pour but d'isoler com- 
plètement la Russie du reste de l'Europe, soit que l'on 
songeât à la suppression des universités (qui faillit être 
décrétée en i849 et ne fut évitée que parce que l'on 
fît comprendre à l'empereur qu'il suffisait de réduire 
le nombre des étudiants à 300 par université), soit 
qu'on eût l'intention de rendre plus rigoureuses les lois 
sur le servage, d'élever les impôts ou d'augmente'r le 
papier monnaie, Alexis Téodorowitch (Orloff) était tou- 
jours consulté le premier et le derniep et tranchait la 
question conformément aux intérêts de son départe- 
ment et aux conseils de Dubbelt ; les autres ministres, 
à l'exception du prince Tchernitcheff' , ministre de la 
guerre, étaient considérés comme les subalternes de 



LE GOlfTE SGHOUWALOFF. i67 

« 

ces dioscures. L'aristocratie russe avait essayé en vain 
d'expulser de la bonne société ce Dubbelt, que l'on 
considérait comme un espion et un parvenu ; l'empe- 
reur exigea que cet honnête homme et ses fils fussent 
reçus dans le salon de tous ceux qui voulaient être 
eux-mêmes reçus à la cour, et anéantit ainsi le peu 
d'indépendance sociale qui existait encore à Saint- 
Pétersbourg. 

Peu après la mort de son maître adoré, c'est-à-dire 
pendant l'hiver de 1856-57, OrlofF se rendit à Paris 
pour prendre part au congrès, en qualité de représen- 
tant du tzar; il fut chargé, à son retour, de diriger le 
comité qui devait étudier la question de l'émancipation 
des paysans. Avant son départ, il remit le sceptre de 
la police secrète aux mains du prince Wassily Dolgo- 
rouki, qui avait rempli jusqu'alors les fonctions de 
ministre de la guerre. Ce prince était un homme au 
caractère débonnaire; mais il n'était, au point de vue 
militaire, qu'un fat on ne peut plus insignifiant. Bien 
que Dubbelt ait été maintenu encore plusieurs années 
à la troisième section, la toute-puissance et le crédit 
de ce ministère principal et central diminuèrent rapi- 
dement après la guerre de Grimée. Alexandre II avait 
eu, au temps où il n'était que grand-duc, bien des 
occasions de trouver désagréables l'omniscience et l'im- 
portunité de l'uniforme bleu. Il ne pouvait donc par- 
tager la prédilection de son père pour cet uniforme, 
et, du reste, l'esprit libéral, mis tout à coup à la mode 
à Saint-Pétersbourg, était peu favorable à cet enfant 
chéri du despotisme. Il suffit à l'empereur de jeter au 
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panier quelques rapports qui lui avaient été remis 
touchant des paroles impertinentes prononcées à son 
sujet au Club anglais et au Club des Échecs, rendez-vous 
de la jeunesse libérale, de donner à un espion vingt-cinq 
roubles et de le faire ensuite mettre à la porte, pour 
rompre le charme qui entourait depuis tant d'années 
la mystérieuse maison de la Liteïnaïa. Appuyés par 
Topinion publique, encouragés par le discrédit de Tan- 
cien système et de ses représentants, les nouveaux 
ministres libéraux montrèrent un dangereux penchant 
pour rindépendance , et les fonctionnaires de leurs 
départements crurent pouvoir suivre leur exemple; 
Dolgorouki se discrédita par son impuissance à décou- 
vrir la façon dont Herzen correspondait avec ses offi- 
ciers, et la surveillance qui était exercée publiquement 
par le Kolokol^ et è laquelle l'agitateur de Londres 
soumettait Tadministration russe et tout ce qui s'y 
rattachait, fut bientôt plus redoutée que celle de la 
police bleue; car cette dernière avait perdu la tète et ne 
savait que faire en présence des réformes libérales, 
qui défiaient toutes les traditions de l'ancienne et 
fameuse institution dont elle dépendait. Dubbelt, qui 
avait en vain plaidé contre l'abolition du servage, crut 
voir arriver la fin du monde, donna sa démission et 
annonça plus d'une fois à ses vieux amis, en jouant le 
soir au whist, que le traîneau auquel il avait fait pen- 
dant trente ans gravir la montagne , était maintenant 
précipité dans l'fibîme. Sa démission en occasionna beau- 
coup d'autres, et les traditions de la vieille école de 
Benckendorff et d'Orlofî, menacèrent de disparaître. 
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Dès Tannée 1864, la troisième section était tombée 
du zénith au nadir, et le prince Dolgorouki n'avait 
conservé que Tombre du prestige de ses prédécesseurs. 
Mais le dénouement était proche. Une conspiration 
contre la vie de l'empereur avait été ourdie à Moscou, 
à Tinsu de la police secrète et de la police publique, 
et Tétudiant Karakosoff, agissant au nom des conspi- 
rateurs, tira, le 4-16 avril 4866, un coup de pistolet 
sur le souverain , qui se promenait au Jardin d'Été. 
La confusion qui succéda à cet événement est indes- 
criptible; elle donna le coup de grâce à l'administration 
de Dolgorouki. Lps sages de la troisième section avaient 
non-seulement laissé aller les choses de telle façon 
qu'un complot, au sujet duquel leur chef avait reçu 
des indications plusieurs jours auparavant, pût être 
exécuté; mais ils se montrèrent également incapables 
d'arracher à Karakosoff, qui fut arrêté aussitôt après 
l'attentat, des aveux concernant sa propre personne 
et ses complices. Un malentendu aussi grave, mis 
pareillement sur le compte de la police secrète, s'était 
produit au sujet de la personne du prétendu sauveur 
de l'empereur, le fabricant de casquettes Komissaroff. 
Ce paysan, qui*n'était âgé que de vingt- trois ans et 
était arrivé depuis peu du gouvernement de Kostroma, 
se trouvait par hasard parmi les curieux qui suivaient 
l'empereur, lorsqu'il se promenait au Jardin d'Eté, 
dans la fatale matinée du 4-16 avril; il était au premier 
rang des spectçiteurs, lorsque Karakosoff s'approcha 
du souverain et déchargea son pistolet ; effrayé par le 
coup de feu et par son caractère criminel, il tomba 
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évanoui, sans que personne songeât à le relever. Au 
moment de l'attentat*, le général Todleben, le célèbre 
défenseur de Sébastopold, se promenait aussi dans le jar- 
din; il avait entendu le coup, s'était dirigé du côté d'où 
il provenait et avait appris ce qui s'était passé ; mais le 
meurtrier n'y était plus. A sa place, il aperçut un homme 
qui gisait sans mouvement, et un jeune ouvrier, qui 
avait l'air d'un apprenti serrurier et qui se trouvait tout 
près de l'homme évanoui, déclara qu'il croyait que ce 
dernier avait écarté le bras du meurtrier et sauvé ainsi 
la vie du tzar. Le général accueillit ce renseignement 
avec joie : on releva l'homme évanoui et l'on fît gar- 
der provisoirement le serrurier et le sauveur du tzar 
au poste de police, probablement pour mettre en sûreté 
cette précieuse trouvaille. Quelque temps après, le 
prince Souvaroff, gouverneur général, arriva aussi à 
l'endroit où avait eu lieu l'attentat; en apprenant qu'on 
avait trouvé le sauveur de son empereur, il montra 
également une joyeuse surprise et envoya son aide de 
camp chercher le jeune héros au poste de police. Ossip 
Komissaroff arriva en chancelant comme un homme 



1. Un journal qui paraît à Berlin, mais dont il a été impossible 
de savoir le nom à Saint-Pétersbourg, a publié dernièrement, tou- 
chant cet événement, dont on connaissait déjà auparavant les prin- 
cipaux détails, mais qui n'avait jamais été examiné publiquement, 
une série de renseignements on ne peut plus intéressants. Comme 
ces renseignements semblent émaner d'une personne parfaitement 
au courant des faits, et que l'on a assuré, d'un autre côté, à l'au- 
teur de cet ouvrage, qu'ils étaient conformes à la vérité, celui qui 
publie ces lignes a cru pouvoir s'en servir pour son récit , d'autant 
plus qu'il n'avait à sa disposition, comme il l'a déjà fait remar- 
quer, aucun compte rendu aussi détaillé. 
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• 

qui dort debout, resta longtemps sans pouvoir pronon- 
cer une parole et laissa faire de lui tout ce que Ton 
voulut. L'apprenti serrurier, qui aurait pu donner des 
renseignements plus précis, s'était échappé des mains 
de la police au milieu de la surexcitation et de la con* 
fusion générales et avait pris la clef des champs. 

Ossip, qui semblait à chaque instant vouloir s'éva- 
nouir de nouveau, était enfin revenu suffisamment à lui 
pour faire connaître son nom et son domicile ; mais il 
n'avait pas encore recouvré complètement ses sens, 
lorsqu'il se trouva tout à coup dans une des salles du 
Palais d'Hiver, en présence de l'Empereur lui-même et 
d'un groupe étincelant de généraux et de hauts digni- 

s, 

taires. L'Empereur l'embrassa et lui dit : « Je te crée 
gentilhomme; conduis-toi selon ton nouveau rang. » 
S'adressant ensuite aux personnes qui l'entouraient : 
« Qu'en pensez-vous. Messieurs, ajouta-t-il. » 

Un bruyant hourrah succéda aux paroles de l'empe- 
reur, et à partir de ce moment, Ossip devint l'idole, 
non-seulement de la cour et de l'aristocratie, mais de 
toutes les classes delà société, de tous les journaux, du 
public des rues et des théâtres, des deux capitales et 
de toutes les provinces du vaste empire russe. Avant 
d'essayer de donner une idée des ovations dont il fut 
l'objet, nous devons raconter une scène qui se produisit 
le lendemain , de grand matin , dans le cabinet d'un baron 
ou d'un comte allemand des provinces de la Baltique. 
Ce personnage était le propriétaire de Molvitino, village 
natal d'Ossip, et avait donc été jusqu'alors le seigneur 
de ce dernier. L'émancipation des paysans avait été, il 
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est vrai, proclamée quelques années auparavant, mais 
les liens qui unissaient le gentilhomme et ses serfs ne 
pouvaient pas être rompus si vite par une loi, Ossip se 
rendit donc chez son protecteur et représentant naturel 
pour lui ouvrir son cœur et lui demander son appui et 
ses conseils. Il raconta ce qui lui était arrivé et jura 
qu'il n'en était nullement cause; il ajouta que c'était la 
première fois qu'il avait entendu un coup de pistolet et 
qu'il en avait perdu connaissance ; qu'en rouvrant les 
yeux il avait été embrassé par un général qu'il ne con- 
naissait pas; qu'il lui avait été, pendant une heure, im- 
possible de dire une seule parole; que, du reste, il ne 
savait rien de rien et priait, dans cette situation inouïe, 
son bon maître d'avoir pitié de lui et de lui venir en 
aide. 

En même temps, il se mit à sangloter et tomba aux 
genoux de son maître, qui le releva, lui dit de prendre 
courage et ajouta : « Reviens à toi, Ossip Iwanowitch, 
reviens à toi! Dieu t'a choisi pour être son instrument; 
ne te creuse pas la tête à ce sujet; habitue-toi à cette 
idée ; cherche à reconnaître le bonheur qui t'arrive ; tu 
es le sauveur, tu dois l'être et tu le seras! Te voilà noble 
comme moi; marche donc fièrement, la tète haute! 
Essuie ces larmes inutiles; viens, que je t'embrasse, 
Ossip Iwanowith, toi qui a sauvé notre tzar des mains 
des meurtriers ! » Ossip essuya ses larmes et s'en alla à 
moitié désolé, à moitié consolé, le visage pâle, l'air 
malade, et lorsqu'il fut dans la rue» il entendit les 
hourrahs de ceux qui le reconnaissaient. Le même jour, 
l'empereur reçut au Palais d'Hiver les maréchaux de la 
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noblesse et les présidents des corporations municipales 
et répondit de la manière suivante à une allocution du 
comte OrlofiF-Ûamydoff : « Messieurs de la noblesse, 
j'espère que vous accueillerez avec joie au milieu de 
vous celui qui m'a sauvé la vie; ce n'était hier qu'un 
paysan; mais je l'ai anobli. Je crois qu'il a mérité par 
sa conduite l'honneur d'être un gentilhomme russe. » 
L'assemblée répondit à ces paroles par des hourrahs. 
Le 9 avril, le sénat reçut un ukase de la catégorie des 
ukases nominaux, qui était ainsi conçu : « Le paysan 
tel et tel ayant fait, par la grâce de Dieu, telle et telle 
chose pour nous, nous lui conférons, à lui et à ses hé" 
ritiers, la noblesse et le nom de KomissarofT-Kostroms- 
koï. » Dès le 6, les maréchaux et les députés de la no- 
blesse de Saint-Pétersbourg s'étaient réunis et avaient 
décidé de faire don d'une image sainte à Ossip Iwano- 
witch, d'organiser à cet effet des collectes dans tous les 
districts du gouvernement de Saint-Pétersbourg, et de 
prier le sauveur de l'empereur de permettre que son 
nom fût inscrit au registre de la noblesse de ce gouver- 
nement. Cette décision fut transmise parle comte Orloff- 
Damidoff à Ossip Iwanowitch, qui l'accepta en expri- 
mant sa reconnaissance. On avait donné pour mentor 
et tuteur au nouveau gentilhomme le général Todleben, 
qui s'était chargé de diriger ses premiers pas et de lui 
procurer des plaisirs et tout ce dont il pouvait avoir 
besoin. Sa femme et lui prirent possession d'un appar- 
tement qui fut mis à leur disposition dans une grande 
maison d'une des rues les plus élégantes de la capitale ; 
ils assistèrent aux bals de la cour, à des revues, à des 
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dîners, et fréquentèrent les théâtres. Une vie remplie 
de joies et d'honneurs commença pour eux; mais Ossip 
n'avait pas Tair heureux ; la tristesse qu'on remarquait 
dans ses yeux et dans son attitude se transforma petit 
à petit en lassitude et en abattement. Il ne pouvait ni 
apprécier ni goûter son bonheur;' car il y avait une trop 
grande différence entre sa vie précédente et sa vie ac- 
tuelle. On eût dit qu'il avait été transporté dans un pays 
étranger, dont il ne comprenait pas la langue et dans 
lequel il regrettait ses anciennes habitudes. On lui ac- 
cordait une infinité de choses ; mais on lui en deman- 
dait autant, et pour recevoir ce qu'on lui donnait, il lui 
fallait déjà un eifort qui était pour lui une torture. Le 
8 avril, Ossip Iwanowith, sa femme et quelques-uns de * 
leurs parents furent conduits au théâtre Marie, où l'on 
jouait La Vie pour le tzar, et placés dans une loge de 
deuxième rang. Aussitôt après le lever du rideau, les 
spectateurs se mirent à appeler avec frénésie Ossip 
Iwanowitch. Il parut sur la scène et fut accueilli par des 
hourrahs assourdissants et interminables. Il avait l'air 
fatigué et abattu, fit plusieurs révérences aux specta- 
teurs, essuya ses larmes et parut ensuite si près de 
s'évanouir, que l'on fut obligé de l'emmener. 

Le public entonna l'hymne national et interrompit le 
premier acte de la pièce en répétant ce chant. 

Une foule énoçme de curieux s'étaient rassemblés 
pendant ce temps-là à la porte de la loge d'Ossip et 
l'appelaient; dès qu'il sortit, tout le monde se précipita 
vers lui, et il reçut embrassement sur emb]!*assement. 
Au troisième acie^ l'enthousiasme recommença; on en- 
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tdnna de nouveau Thymne national, et Ossip fut rap- 
pelé sur la scène. Il se fit cette fois prier et dit: « Je me 
trouve trop mal à Taise, laissez-moi, je ne suis, je ne 
suis vraiment pas bien ! » Mais il céda cependant et fut 
de nouveau accueilli par des hourrah^ frénétiques. Il 
resta sur la scène jusqu'à la fin de T-hymne national ; 
mais ses forces semblèrent alors Tabandonner, et il 
disparut dans la coulisse, soutenu par les acteurs et 
suivi parles applaudissements de la foule. On lui fit, le 
10 avril, une ovation encore plus grande. 

Ce jour-là, la noblesse de Saint-Pétersbourg offrit 
dans la salle de la Réunion des nobles, une des plus 
grandes et des plus belles du monde, un banquet aux 
députés de la noblesse de Moscou venus pour féliciter 
l'empereur. L'élite de la haute société assistait à ce ban- 
quet, qui était présidé par le riche et fier comte Orloff"- 
DamydofT. Ce personnage avait à sa droite Ossip Iwa- 
nowitch, à sa gauche, le prince Gagarine, président de 
la noblesse de Moscou; ensuite venaient, à droite et à 
gauche, le comte Michel Nicolaïéwitch Mourawieff, que 
nous avons déjà mentionné plus haut et le ministre de 
l'intérieur Walomeff", qui fut plus tard disgracié, mais 
dont l'étoile brille de nouveau au ciel politique et 
semble même s'élever de jour en jour. Le premier toast 
à S. Mi l'Empereur fut suivi de bruyants applaudisse- 
ments, qui durèrent dix minutes, sans aucune inter« 
ruption, et ne furent étoufl'és qtie par les tambours et 
les trompettes de roi*chéstre. Lorsque l'on eut aussi 
porté, conformément à l'usage, le toast à l'Impératrice, 
le comte Orloff'-Damvdoff' se leva et but à la santé 



«76 LA SOCIÉTÉ RUSSE. 

d'Ossip Iwanowitch. Ce dernier, auquel on avait indi- 
qué ce qu'il avait à faire, se leva à son tour au milieu 
des applaudissements, prit son verre de Champagne et 
prononça à demi-voix deux ou trois paroles que per- 
sonne n'entendit. Tandis que Tenthousiasme augmen- 
tait et que chacun s'éloignait de son siège pour trinquer, 
le pauvre héros du jour s'esquiva, joyeux de pouvoir 
quitter cette place d'honneur, où il devait se trouver si 
isolé* La conduite d'un certain M. Salomirski donna 
encore lieu, pour l'observateur calme, à un épisode 
assez amusant. Ce convive se leva vers la fin du dîner 
et fit solennellement présent à M. KomissarofiP-Kos- 
tromskoï, de huit cents desstatïnes (environ autant d'hec- 
tares) de sa propriété située dans le gouvernement de 
Wladimir, ce dont le président du banquet le remercia 
avec attendrissement au nom d'Ossip Iwanowitch. 
C'était là une générosité à bon marché; en effet, ou 
bien les huit cents hectares n'existaient pas, ou bien ce 
n'était qu'un marécage sans valeur, ou celui qui faisait 
le présent pensait qu'on l'oublierait ; car le Russe ne vit 
pour personne dans le moment présent et n'a pas pour 
habitude de se charger l'esprit et le cœur du fardeau 
du souvenir, de la reconnaissance et du passé en géné- 
ral. Autant que nous sachions, il n'a plus été question 
de M. Salomirski ni de sa propriété. Il en a sans doute 
été de même des autres donations qui demandaient 
une certaine constance dans le paiement. A peine a-t-on 
entendu parler depuis d'une seule des fondations qui 
virent le jour dans cette période d'exagération générale. 
Le héros dont ce souvenir devait les perpétuer 
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quitta la scène sur laquelle on Tavait fait monter aussi 
rapidement qu'il y avait paru. Pendant quelques 
semaines, on le vit assister à tous les bals aristocra- 
tiques et à toutes les réceptions de la cour, en compa- 
gnie de son cornac, le général Todleben; pendant 
quelques semaines, on fît des réflexions patriotiques sur 
la facilité avec laquelle les paysans russes s'accoutument 
à toutes les situations, et Ton déclara que la nature leur 
donnait à un haut degré le sentiment des convenances, 
et ce pauvre homme, qui était en réalité tout à fait sot 
et borné, disparut tout à coup, sans que personne 
songeât à demander ce qu'il était devenu. On avait fini 
par connaître dans les sphères intéressées le véritable 
état des choses, et comme on ne pouvait corriger l'er- 
reur qu'on avait commise sans s'exposer à blesser les 
convenances, et que, d'un autre côté, Ossip Iwanowitch 
n'en était pas responsable, on se contenta de l'éloigner 
de la résidence et de l'isoler dans le gouvernement de 
Nowgorod. On lui avait appris à force de peine à lire 
et à écrire ; on le nomma sous-lieutenant dans un ré- 
giment de hussards, dont il fait, dit- on, encore partie. 
On prit aussi soin de ses parents, et en particulier de 
son père, ancien forçat, que l'on fit revenir de Si- 
bérie '. 
Avant que la comédie dont Komissarofl* était le prin- 

1. Tous les journaux parlèrent du rappel de Komissaroff père. 
L'auteur de ce livre n'a jamais entendu dire ce qu'il est devenu ; 
mais l'article du journal berlinois, cité plus haut, contient les ren- 
seignements suivants : « Le retour du vieux scélérat en Europe fut 
un véritable triomphe. Les gouverneurs et les autres fonctionnaires 
des villes où il passait rendirent à cel élu de l'empereur les hom- 

12 
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cipal acteur fût à moitié jouée et que le voile qui recou- 
vrait la personne du meurtrier fût soulevé, l'innocent 
prince Wassily Dolgoroukoff s'était déclaré coupable 
(c'est l'expression technique que Ton emploie chez nous 
en parlant des fonctionnaires qui n'ont pas fait leur 
devoir) et avait échangé les fonctions importantes de 
chef de la troisième section contre le poste insignifiant 
de grand chambellan de l'empereur, créé exprès pour 
lui. Le gouvernement général de Saint-Pétersbourg 
avait été en même temps supprimé, et le prince Sou- 
waroff , le dernier gouverneur-général avait été nommé 



mages les plus flatteurs. On lui donna des fêtes ; on fit pour lui 
couler le Champagne, et il put se livrer à de petits vols, mettre, par 
exemple, les cuillers dans sa poche, sans que personne osât faire 
la moindre remarque. Arrivé à Saint-Pétersbourg, il s'installa chez 
son tils et s'arrogea immédiatement un pouvoir paternel très- 
étendu, qu'il exerçait à coups de bâton pour mieux le faire sentir. 
Cette manière d'agir donna lieu à des conflits entre le pouvoir mo- 
ral du tuteur et le droit naturel du père ; ce dernier évacua la place 
et établit, pour toute la journée, son quartier général dans une au- 
berge mal famée, où une foule de vauriens avaient coutume de se 
réunir. Il joua là le rôle important de favori du tzar, reçut des. re- 
quêtes, donna des conseils, fit des promesses, et se vit bientôt en- 
touré d'un cercle toujours croissant de partisans. Lorsque la cour 
impériale alla s'établir à Péterhof au commencement de l'été , le 
père du sauveur s'y rendit aussi, et chercha à rompre le cordon de 
sentinelles qui gardait le château d'Alexandria. Ayant autour de 
lui sa troupe de protégés, faisant parade de son nom et de sa qua- 
lité de père du sauveur du tzar, il livra avec Taudace la plus imper- 
tinente de petits combats aux gendarmes de garde. On n'osait pas 
porter la main sur ce grand homme; mais le gouverneur d'Alexan- 
dria, M. Niléïeff, se décida enfin à faire un rapport à l'empereur, 
qui lui donna heureusement l'ordre de faire arrêter ce perturbateur 
aviné. On ne voulut pas renvoyer l'ancien triomphateur dans l'in- 
térieur de la Russie, et il fut interné à Narva, petite ville située 
sur la frontière des provinces allemandes. Il y vécut depuis aux 
frais de l'empereur. » 
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inspecteur-général de l'infanterie, c'est-à-dire titulaire 
d'une sinécure bien rétribuée, mais absolument insigni- 
fiante. 

Où trouver un successeur à Dolgoroukoff ? Où choisir 
un homme capable de faire accorder les traditions de 
la troisième section avec les besoins et les conditions de 
l'époque moderne ? Le gouvernement se trouvait dans 
un sérieux embarras ; il était tellement pressé par les 
circonstances qu'il n'avait pas le temps de choisir avec 
soin. Malheureusement, la race des aides de camp gé- 
néraux, parmi lesquels on recrutait les ministres, avait 
horriblement baissé pendant les dernières années. D'un 
autre côté, Sa Majesté daignait montrer une préférence 
marquée pour les bonnes gens et les mauvais musiciens et 
s'était entouré de jeunes hommes qui avaient les ma- 
nières douces et irréprochables, s'exprimaient comme 
des livres, étaient très-forts sur le progrès et sur ta na- 
tionalité, parlaient avec une prédilection toute particu- 
lière des devoirs élevés de la noblesse russe envers 
l'empereur et la patrie, mais étaient absolument inca- 
pables de faire quoi que ce fût ; la race des vieux sa- 
breurs résolus paraissait éteinte en grande partie ^ ; de 
plus, l'empereur ne souffrait autour de Inique des gen- 

1. Par un sort étrange, les amis les plus intimes de Nicolas ont 
tous eu pour fils (à l'exception des comtes Aderberg) des hommes 
libéraux, amis des lumières et doués d'un esprit indépendant. Le 
fils unique d'Orloff, le prince Nicolas, actuellement ambassadeur à 
Paris (auparavant à Bruxelles et à Vienne) , passe pour le modèle 
des gentilshommes russes, libéraux, instruits et intelligents; il n'a 
pas craint de protester d'une manière énergique , en 1863 et en 
1864, contre la haine barbare que Mourawieff et Milioutine té- 
moignaient aux Polonais. Le jeune prince Wassiltchikoff , fils du 
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llemen et ne voyait qu'avec le plus grand déplaisir les 
hommes de la trempe du bon Mourawief. Il lui était 
donc bien âifficile de trouver l'homme qu'il cherchait. 
Un heureux hasard voulut que le plus jeune des 
aides de camp généraux, M. le comte Pierre Schouwa- 
loff, gouverneur général de la Livonie et de la Cour- 
lande, se trouvât précisément à Saint-Pétersbourg le 

• 

jour de l'attentat. Il venait remercier l'empereur de la 
nouvelle dignité qui lui était accordée et recevoir person- 
nellement les aiguillettes d'or. Ce personnage, qui n'était 
âgé que de trente-huit ans, avait montré un véritable ta- 
lent dans l'administration des provinces baltiques, qui 
sont très-difficiles à diriger ; il avait rempli autrefois 
des fonctions dans la police. Il était en outre très-beau 
de sa personne et d'une distinction irréprochable ; 
mais ce n'étaient pas là toutes ses qualités : Pierre 
Andréïéwitch avait passé de tout temps pour un parfait 
gentilhomme, un homme d'honneur, jouissant d'une 
éducation distinguée. 

Depuis son mariage avec la veuve du comte Orloff- 
DamydofT, femme aimable et possédant un esprit des 
plus cultivés, il était devenu un homme rangé {j>oré- 
dotchni Schélovick) , le modèle des maris et des pères de 



prince Hilarion W*, l'ancien président du conseil de l'Empire, 
homme honnête, mais borné comme un simple trou])ier, est aussi 
considéré comme un militaire capable, libéral et indépendant dans 
ses opinions. Telle était aussi , du temps de Nicolas , la réputation 
du prince Gregory Wolkonski (fils du ministre de la maison de 
l'empereur) , qui causait par là le chagrin de son père , véritable 
courtisan, et qui renonça de bonne heure aux fonctions de curateur 
de l'université de Saint-Pétersbourg pour aller vivre à l'étranger. 
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famille. Il semblait être désormais à l'abri de toutes les 
folies de jeunesse, telles que les carties et les femmes ; 
il était, en outre, des nôtres, c'est-à-dire qu'il avait été 
élevé à la Cour et était connu depuis son enfance de 
tous les membres de la famille impériale, en sa qualilé 
de fils du comte André, grand-maréchal de la Cour. 

Le choix de l'empereur tomba sur lui, et Saint-Pé- 
tersbourg eut une surprise de plus. 

Le nouveau chef de la troisième section donna le 
jour même de son entrée en fonctions une preuve écla- 
tante de ses capacités. On avait trouvé au domicile de 
Karakosoff un certain nombre de papiers déchirés en 
petits morceaux ; personne ne savait qu'en faire, bien 
qu'ils pussent seuls faire connaître le nom du meurtrier, 
homme taciturne et endurci, et indiquer quels étaient 
ses complices. 

La solution de cette question était cependant aussi 
importante au point de vue de l'enquête qu'au point de 
vue de la tranquillité de l'empire. Le public et une 
grande partie des journaux qui partageaient l'exalta- 
tion généralfe étaient persuadés que le coupable était 
polonais ou du moins n'était pas russe. Une nouvelle du 
Fremdenblatt de Vienne du o avril, qui avait proba- 
blement été fabriquée à Vienne même, contribua à ac- 
créditer cette opinion. Le journal en question se faisait 
télégraphier de Paris la nouvelle suivante, qu'il télé- 
graphiait à Saint-Pétersbourg : <( Hier 4 a^ril, on a 
arrêté ici plusieurs membres de l'émigration polonaise, 
à la demande du baron Budberg (alors ambassadeur de 
Russie) et à l'occasionde l'attentat de Saint-Pétersbourg » 
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On démentit officiellement, le lendemain matin cette 
fausse nouvelle, et la Gazette russe de Saint-Pétersbourg 
annonça en même temps que le criminel, jusqu'alors 
inconnu, s'appelait Gellert ou Gallert et était un polo- 
nais d'origine allemande ; mais le journal en question 
fut obligé dès le lendemain de déclarer en tête de ses 
colonnes que cette nouvelle était également fausse. 

Le gouvernement fit tout son possible pour détourner 
le public de la voie erronée dans laquelle il s'était en- 
gagé. Dès le 5 avril, l'empereur, recevant le sénat venu 
pour le féliciter, avait dit en terminant son allocution : 
« Ce qu'il y a de plus triste dans cet événement, c'est 
que l'auteur de l'attentat est russe. » Le conseiller in* 
time Mitoussoff, le membre le plus &gé du sénat, lui 
avait répondu : «Nous espérons, sire, qpie l'enquête aura 
finalement un autre résultat et que le nom restera ini- 
maculé« » « Dieu le veuille I avait répondu l'empe- 
reur, » 

Une semaine s'était passée au milieu de ces incerti- 
tudes. ESnfin, le 11 avril, le comte Schouwalofi' réussit 
à résoudre l'énigme ; il s'y prit de la manière suivante : 
Il se fit apporter une plaque de verre et y fit coller les 
morceaux de papier, qui étaient couverts d'écriture des 
deux côtés ; on déposa les morceaux de tant de façons, 
on les lut tant de fois de chaque côté que Ton finit par 
comprendre le sens de ce qui y était écrit et que l'on 
découvrit ^nsi le secret qu'on n'avait pu pénétrer jus- 
qu'alors. Le 13 (25) avril, on pût annoncer urbi et orhi 
que le meurtrier s'appelait Karakosoff et qu'il professait 
la religion grecque, appartenait à la nationalité russe 
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et était originaire du gouvernement de Saratoff, où ses 
frères, gentilshommes aussi peu instruits et aussi pau- 
vres que des paysans, partageaient avec leur mère la 
jouissance d'une petite propriété. 

La situation politique dans laquelle on se trouvait au 
moment où le comte Schouwaloff prit la direction de la 
troisième section était on ne peut plus difficile. L'effroi que 
l'attentat avait causé à tout le monde, les relations du 
meurtrier avec les étudiants radicaux de Moscou, l'atti- 
tude réservée qu'une grande partie de la noblesse ob- 
servait, non-seulement vis-à-vis de la politique suivie 
en Pologne et en Lithuanie, mais aussi vis-à-vis de tout 
le système gouvernemental de la Russie, rendaient im- 
minent le danger d'une réaction dans le sens des tra- 
ditions de Nicolas. 

Sous l'influence des dispositions qui prédominaient 
à la Cour et dans les sphères élevées de la société, 
le sanguinaire Mourawieff, qui était vieux, radotait con- 
tinuellement et était devenu complètement incapable 
de faire quoi que ce fût, avait été chargé de diriger la 
commission qui devait faire l'enquête contre Karakosoff 
et ses complices. C'était une tâche excessivement diffi- 
cile que de vivre avec ce monstre, devenu l'homme de 
la situation, que de contenir la haine qu'il nourrissait 
pour la civilisation et la liberté, et que de la paralyser 
au moment décisif, mais le comte Schouwaloff s'acquitta 
de cette tâche d'une manière admirable. 

Pierre IV (tel était le nom donné par ses adversaires 
à celui qui était devenu si rapidement Thomme de con- 
fiance de l'empereur) eut plus d'une fois l'occasion de 
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montrer son habileté dans des circonstances encore plus 
difQciles ; pendant les huit années qu'il remplit les fonc- 
tions importantes de chef de la troisième section, qui 
impliquaient une responsabilité plus grande que celle 
de tous les autres fonctionnaires de l'Etat, il sut navi- 
guer sans danger au milieu des écueils les plus diffé- 
rents. Aux difficultés créées par la situation intérieure 
et par la lutte passionnée des partis vinrent s'ajouter, 
dès la douzième année de l'administration de Schouwa- 
loff, les complications de la grande politique, qui divi- 
sèrent la Cour et la famille impériale en deux camps 
ennemis, comprenant, l'un, les partisans, l'autre, les 
adversaires de la Prusse et de son programme allemand. 
Schouwaloff avait un nombre infini d'ennemis et d'en- 
vieux. Pendant plusieurs années, le chef de la troisième 
section fut détesté d'une façon toute spéciale par la co- 
terie des Milioutine, qui était soutenue par les jeunes 
fonctionnaires démocratiques et par une grande partie 
de la presse (Dimitri Milioutine était ministre de la 
guerre ; son frère Nicolas était secrétaire d'État pour la 
Pologne et chef du parti national). Le comte Schouwa- 
loff eut aussi à soutenir plusieurs luttes contre le grand- 
duc héritier, dont il avait surpris la correspondance 
avec AksakofF et les autres slavophiles. Le parti de la 
noblesse libérale ne pouvait pardonner à son ancien 
membre d'avoir fait dissoudre en 1867 les États pro- 
vinciaux de Saint-Pétersbourg, qui faisaient de l'oppo- 
sition, et d'avoir forcé le chef de cette assemblée, qui 
était le cousin de Schouwalofi*, à faire un voyage d'a- 
grément. L'impératrice considérait le comte comme un 
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mauvais chrétien, parce qu'il avait souvent tenu tête avec 
succès à son fanatique confesseur Ignatieff et les mem- 
bres de la coterie panslaviste et francophile haïssaient 
dans SchouwalofF le réaliste ami de la paix, qui ne 
comprenait rien aux tentatives faites par les Tchèques ou 
par les Galliciens et les Ruthènes pour pousser des cris 
de douleur, qui avait dans toutes les circonstances l'in- 
térêt de rÉtat en vue et connaissait trop bien les côtés 
faibles de Tordre des choses existant alors pour lui faire 
courir sans une nécessité absolue et sans préparation, 
les risques d'une entreprise aventureuse en Orient. Plus 
d'une fois, ces courants hostiles semblèrent avoir miné 
la position de l'influent homme d'État. 

Lors de la grande famine qui survint pendant l'hiver 
de 1867 à 4868, les chefs du parti national avaient 
réussi, avec l'aide du grand-duc héritier, à renverser le 
ministre de l'intérieur Walouïeff*, qui était lié d'amitié 
avec Schouwalo'fF, et ce dernier fut alors si fortement 
menacé lui-même qu'il s'adressa directement à l'empe- 
reur pour lui demander de lui accorder toute sa con- 
fiance ou d'accepter immédiatement sa démission. Le 
souverain se prononça d'une manière favorable à la 
troisième section, et Schouwaloff' devint plus puissant 
qu'il ne l'avait jamais été. Non-seulement il exerça l'in- 
fluence la plus durable sur la marche des affaires inté- 
rieures et sur la politique suivie à l'égard de la Polo- 
gne, de la Finlande et des provinces Baltiques, tout en 

étant chargé d'arranger les afl'aires délicates de la fa- 
mille impériale^ ; mais on remarqua, en outre, que, 

1. Au piântemps de 1872, l'empereur envoya le comte Schouwa- 



i86 LA SOCIÉTÉ RUSSE. 

depuis ce moment-là, Tempereur le consulta souvent 
sur les questions relatives à la grande politique euro- 
péenne et asiatique. 

A partir de la fin de l'année 1872, les événements de 
l'Asie centrale devinrent de plus en plus importants, et 
les relations de la Russie avec l'Afghanistan commen- 
cèrent à inspirer de la méfiance et de l'inquiétude à 
l'Angleterre. Le prince Gortchakoff' et le baron Brun- 
now, qui étaient auparavant les principaux conseillers 
de l'empereur dans les questions diplomatiques, étaient 
vieux et las ; ce n'était qu'avec peine qu'on pouvait faire 
rester le second de ces personnages à son poste d'am- 
bassadeur à Londres ; l'hypocondrie et les autres infir- 
mités semblaient l'avoir rendu incapable de tout acte 
énergique. En songeant aux devoirs pressants du mo- 
ment et aux difficultés de l'avenir, on était forcé de se 
demander qui prendrait la direction du ministère des af- 
faires étrangères après la retraite de Gortchakoff", qui 
prêterait son concours à cet homme d'État pendant les 
années qu'il avait encore à vivre ? 

On avait d'abord eu en vue le baronBudberg (l'ancien 
ambassadeur à Paris) et le général Ignatieff , mais ils ne 
pouvaient plus ni l'un ni l'autre succéder au chancelier 
de l'empire, le premier à cause de la désagréable affaire 
Meyendorff', le second par suite de son attitude provoca- 

loff à Nice pour rompre les liens secrets , et , à ce que l'on a dit^ 
sacrés, qui unissent le grand-duc Alexis à Alexandrins Schou- 
kowski,dame de la cour. Cette mission n'eut, du reste, aucun ré- 
sultat. La jeune dame, qui berçait déjà dans ses bras un gentil petit 
garçon, opposa au chefdc la troisième section une résistance aussi 
énergique que celle qu'elle opposa plus tard à son oncle, M. de Reu- 
tern, ministre des finances. 
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trice vis-à-vis des puissances occidentales et en raison 
de son zèle panslaviste. L'ancien ministre de Tintérieur 
Walouïeff, auquel on avait également songé, avait été 
remis en activité comme ministre des domaines et sem- 
blait ne pouvoir être éloigné de ce poste, vu les connais- 
sances qu'il possédait touchant la situation des paysans 
et les affaires agricoles. On n'avait donc plus d'autre 
ressource gue d'acclimater aussi sur le terrain diploma- 
tique le principal homme de confiance de l'empereur 
et de lui confier la mission qui devait être remplie à 
Londres et ne pouvait plus être ajournée. Lorsque le 
comte Schouwaloff partit pour Londres au mois de jan- 
vier 1873, il était chargé officiellement de tranquilliser 
l'Angleterre au sujet de la campagne qui allait être en- 
treprise contre Khiva et de proposer au gouvernement 
britannique de faire des Klanats de Waclan et de Ba- 
dakschau une zone intermédiaire destinée à séparer la 
puissance russe de la puissance anglaise ; mais il était, 
en outre, chargé d'une manière confidentielle de son- 
der le terrain pour savoir ce que l'on penserait àlacour 
de Saint-James du mariage de la fille unique de l'empe- 
reur avec le prince Alfred, duc d'Edimbourg et prince 
héréditaire de Saxe-Gobourg-Gotha. Cette dernière affaire 
intéressait d'autant plus la cour impériale que la gran- 
de-duchesse Marie avait atteint depuis plusieurs années 
Tàge nubile sans avoir pu trouver un parti convenable. 
La fille du grand-duc Constantin avait trouvé dès l'âge 
de 16 ans une couronne royale et, ne fût-ce que pour 
cette raison, le gendre de l'empereur devait être un 
futur souverain ; c'était là une condition sme qua non. 
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On avait présenté à la grande-duchesse les princes 
de Saxe-Weimar et des Pays-Bas; mais elle ne lés avait 
pas trouvés de son goût. Il était, dW autre côté, 
impossible de trouver des fils de roi qui fussent en âge 
de se marier et qui ne fussent pas catholiques. Le duc 
d'Edimbourg, en sa double qualité de rejeton d'une 
maison royale et de futur duc régnant, paraissait donc 
(Hre le parti le plus convenable. Bien que le nom bri- 
tannique ne fût pas très-populaire en Russie, Talliance 
en question semblait cependant des plus utiles, surtout 

9 

dans un moment où il s'agissait de calmer un antago- 
nisme basé sur de sérieux motifs. 

Le comte Pierre Andréïowitch s'acquitta si habOe- 
ment des deux missions dont il était chargé qu'il rentra 
à Saint-Pétersbourg en triomphateur après une absence 
de moins de trois semaines et fut désormais considéré 
par tout le monde comme le futur successeur de Gort- 
chakoff. On ignorait seulement si le chef de la troisième 
section avait envie de quitter son éminente position 
pour une autre et s'il serait disposé à acquérir la future 
chancellerie par un séjour de quelques années dans un 
pays étranger. Il ne s'agissait pas d'un avancement, vu 
qu'il était l'homme le plus puissant de la Russie ; il 
s'agissait seulement de savoir ce qu'il déciderait lui- 
même et quel serait, parmi les services qu'il pourrait 
rendre, celui que préférerait l'empereur. Schouwalof! 
accepta facilement, et pour plusieurs raisons, les fonc- 
tions de Brunnow et la candidature au poste de chance- 
lier de l'empire. D'abord, il s'agissait de répondre à un 
désir de l'empereur et de rendre un important service à 
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l'État. En outre, le comte Schouwaloff, qui n'avait que 
quarante-cinq ans et était depuis huit ans surchargé 
troccupations et privé de toute liberté et de tout plai- 
sir, se sentait las de l'énorme responsabilité qu'il avait 
supportée pendant les meilleures années de sa vie pour 
la sécurité de son souverain et pour la tranquillité de 
l'Etat. D'un autre côté, il est possible que l'antipathie de 
la comtesse pour la vie de Saint-Pétersbourg et l'amour 
de cette femme intelligente pour le repos et le bien-être 
domestique ait influencé la décision de Schouwaloff". On 
savait en effet que la comtesse avait vu avec regret son 
mari quitter son ancienne position, qui était secondaire 
mais qui laissait plus de liberté et était plus avantageuse 
au point de vue des enfants, et qu'elle avait toujours 
fui, autant que son rang le lui permettait, les réunions 
fatigantes et bruyantes de la capitale. Depuis l'été 
de l'année dernière, le comte Schouwaloff est am- 
bassadeur à Londres, et l'ancien gouverneur général de 
Wilna, Potapoff, lui succède comme chef de la troi- 
sième section. On ne sait pas encore si son séjour à 
Londres durera plusieurs années, comme on l'a dit 

d'abord ; dans tous les cas, il est étonnnant que le 
comte se soit installé mn^ sa femme dans la capitale de 

l'Angleterre. Quoi qu'il en soit, il a pour le moment une 
difficile et importante mission ; il est chargé de main- 
tenir le bon accord entre deux Etats dont les intérêts 
sont diamétralemeet opposés et qui se traitent l'un 
l'autre, depuis le congrès de Vienne, avec une méfiance 
toujours croissante. 



CHAPITRE V 



WALOUIBFF 



Il y a environ 30 à 35 ans, que, dans un des bals tra- 
ditionnels que la noblesse de Moscou offrait, dans les 
salons de la Dwaraenskoje Sobvenic, à l'empereur 
Nicolas, à l'occasion d'une visite faite par le souverain 
à îa « première capitale de Tempire, » la haute taille et 
les traits distingués d'un des danseurs présents à ce bal 
fixèrent l'attention du czar. Le jeune homme dont la 
tournure élégante et les manières pleines d'assurance 
frappèrent ainsi « l'homme le plus élégant de la Russie » 
était un fonctionnaire entré depuis peu au service et 
appartenant à la famille ancienne, considérée, mais re- 
tivement peu fortunée, des Walouieff, qui, plusieurs 
décades auparavant, avait produit l'un des écrivains 
éminents de l'école dite slavophile. Nicolas fit venir le 
jeune homme à Saint-Pétersbourg, lui donna un emploi 
au ministère de l'intérieur et, en le nommant cham- 
bellan, lui ouvrit l'accès de la cour. En peu de temps, 
M. Walouieff comptait parmi les premiers dans le 
monde des beaux de la résidence ; il était devenu l'un 
de ces hommes qui ne devaient manquer à aucune fête, 
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dans aucun salon, et qui donnaient souverainement le 
ton au grand monde. Avec la meilleure volonté pos- 
sible, les oracles du bon goût sur les bords de la Néwa, 
qui sont sévères d'ordinaire à l'endroit de la société 
moscovite et de ses ridicules « provinciaux, » ne trou- 
vèrent absolument rien à critiquer dans la personne de 
ce jeune homme. On ne pouvait contester, en effet, 
qu'il possédât toutes les qualités d'un « parfait gentil- 
homme. » Il ne devint pas seulement au reste l'homme 
à la mode, il sut aussi conserver la vogue qu'il avait 
conquise. Les personnes qui se rappellent encore la pre- 
mière moitié de la période de 1840 à i850, et qui ont 
fréquenté à cette époque les hautes régions de la société 
de Saint-Pétersbourg, peuvent se souvenir de la fête qui 
fut donnée place Michailow, dans la maison de Michel 
Wielchowski, fête qui fut rehaussée par des tableaux 
vivants. Dans un de ces tableaux, le jeune chambellan 
d'alors représenta l'ange qui, tenant un glaive flam- 
boyant, était debout derrière la chaise de la jeune fille 
qui jouait aux échecs avec le diable. Quinze jours après 
tout Pétersbourg parlait encore de l'effet produit par 
ce tableau, qui porta Walouieff au pinacle de la mode. 
Cependant, le jeune fonctionnaire était un homme 
trop avisé et trop sérieux pour se contenter de ces 
succès éphémères. Au contraire de la plupart des petits- 
maîtres de cette époque, il passait pour un des em- 
ployés les plus capables et les plus assidus des bureaux 
de son ministère. Il passait pour être mieux qu'un am- 
bitieux vulgaire cherchant uniquement à se faire remar- 
quer, il passait pour un employé qui avait des idées a 
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lui, sans toutefois, donner dans le fanatisme. Le comte 
Stroganoff et Perowski, qui se suivirent de près, au 
ministère de l'intérieur* et qui, d'ailleurs, avaient peu 
de côtés communs, s'accordaient pleinement à recon- 
naître les aptitudes politiques de ce futur homme d'État. 
Le premier séjour de Walouieff sur le terrain glissant 
de Saint-Péterbsourg ne fut pas de longue durée. Le 
mariage qu'il avait contracté avec la capricieuse fille du 
vieux prince et poète Wacsiniski fut si malheureux que, 
vers la fin de la période de 1840 à 4860, le gentlemen 
aux élégantes manières se fit envoyer en province. En 
janvier 1848, le régime bigot que le général Eugène 
Golowin' faisait peser sur les provinces livoniennes 
était tombé dans une déconsidération si complète que 
le général fut rappelé avec tous ses fidèles subordonnés, 
les Samarin, les Ghanykoff et consorts, et remplacé par 
le prince A. A. Souwaroff", personnage humain et dis- 
tingué, qui avait été commandant du régiment d'in- 
fanterie de la garde de Pawlow. Souwaroff" avait la 
mission de panser les blessures faites à la loyauté alle- 
mande par son rigoureux et maladroit prédécesseur, et 
de faire l'apaisement dans les esprits. Elevé à Gœt- 
tingue, le petit-fils du célèbre feld -maréchal avait reçu 
une éducation à moitié allemande. Il avait, en outre, 
dès l'année 1825, un certain renom de libéralisme. Il 



1. Strogonoff avait donné sa démission, parce que la politique 
suivie dans les provinces baltiques était contraire à ses principes. 
Quant à Perowski, il se fit Tinstrument dévoué de cette politique. 

2. Ami de M. de Gerlach, de Berlin, Golowin s'était, en 1825, si- 
gnalé par son zèle empressé à sévir contre les « hommes de décem- 
bre. » Il avait ensuite obtenu un commandement dans le Caucase. 
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était donc bien Thomme qu'il fallait pour accomplir 
une telle mission ^. Le prince offrit à M. Walouïeff qui, 
par sa mère, était apparenté à la famille du capitaine 
lÎYonien de Folkersahn, aux Mengden et à d'autres fa- 
nailles nobles des provinces baltiques, un emploi dans 
la chancellerie. Celui-ci accepta la proposition au risque 
de se laisser oublier dans la capitale et se transplanta à 
Riga. Ce qu'il fît là-bas, je ne l'ai jamais su. On savait 
seulement^ Saint-Pétersbourg que Pierre Alexandro- 
witch passait, parmi les Allemands de son entourage, 
pour être plus distingué que son chef lui-même, qu'il 
s'entendait parfaitement à retrouver son chemin dans 
le dédale compliqué des affaires et qu'il était bien vu 
dans la société, sans toutefois avoir renié sa nationalité, 
sa foi religieuse, ni ses fonctions. 

Au cours du printemps de 1855, c'est-à-dire un an^ 
après la mort de madame Walouïeff', la société apprit, 
non sans étonnement, que le beau d'autrefois avait fait 
un mariage d'inclination et qu'il avait épousé made- 
moiselle Wakoulski, fille d'un général ou colonel in- 



1. A, A. Souwaroff, qui, pendant l'insurrection de décembre, était 
dans le régiment des chevaliers-gardes , avait été dénoncé comme 
membre de la « Société du Nord. » L'empereur le fit venir dans son 
cabinet et lui demanda bmsquement s'il avait pris part à la conspi- 
ration. Le jeune cornette répondit courageusement qu'il avait été, 
par ordre de l'empereur Alexandre P"", élevé à l'étranger, que là il 
avait sucé le lait des doctrines libérales , qu'il n'avait jamais renié 
ces doctrines, mais qu'il n'avait jamais été un conspirateur. L'em- 
pereur l'embrassa et le congédia, en l'avertissant d'avoir à se rap- 
peler dans l'avenir ses devoirs de sujet. Gouverneur général des 
provinces baltiques, de 1848 à 1861, Souwaroff a su, par les ser- 
vices qu'il rendit en cette qualité, conquérir une popularité sans 
exemple, eu égard aux difficultés de la situation. 

13 
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connu en retraite, protestante et sans fortune. Environ 
un an après, il fallut pourvoir à nouveau le poste de 
gouverneur de Mitau et Gourlande devenu vacant par 
la mort du vieux baron Brenem. L'empereur Alexandre 
raya d'un bout à Tautre la liste des candidats qui lui 
étaient proposés pour ce poste et écrivit en inarge cette 
observation : « J'ai mon candidat à moi! » Ce candidat 
n'était autre que M. WalouïefF qui, dans l'intervalle, 
avait été promu conseiller d'Etat. Cette même année, 
M. WalouïefT prit possession de son nouveau poste et 
s'acquitta de sa mission à la satisfaction générale. 

Il est vrai que les personnes initiées savaient déjà à 
l'époque de cet .avancement étonnant que le fonction- 
naire du prince Souwaroff ne s'était pas contenté de sa 
modeste position officielle et avait acquis une grande 
notoriété dans la haute société. Pendant la guerre de 
Grimée, à l'époque où l'on se montrait profondément 
mécontent du régime auquel on était soumis, c'est-à- 
dire avant l'avènement d'Alexandre II, Walouïeff avait 
écrit dans sa solitude de Riga un certain nombre de 
mémoires concernant les défectuosités de l'administra- 
tion. Dans ces mémoires écrits avec une élégance de 
forme, une clarté de jugement et une modération qui 
faisaient deviner le futur homme d'Etat, Walouïeff 
montrait l'un après l'autre les côtés faibles du régime 
administratif alors en vigueur et recommandait, en 
même temps qu'une transformation complète du sys- 
tème bureaucratique difïerentes mesures, telles que 
l'abolition du fermage de Teau-de-vie et la suppresssion 
progressive du servage. Le système de Votkoup, cousis* 
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tant à amodier le droit de fabriquer et de vendre l'eau- 
de-vie dans des gouvernements entiers était combattu 
d'une manière écrasante par Fauteur anonyme, qui le 
considérait comme la principale cause de la corrupti- 
bilité des fonctionnaires de la police et des tribunaux, 
et de l'appauvrissement du peuple. Walouïeff démon- 
trait par les preuves les plus complètes que les fermiers 
de l'eau-de-vie étaient maîtres de toute la police et se 
trouvaient parla en état, non-seulement d'empoisonner 
les basses classes conformément à leur but, mais de 
contrecarrer toutes les mesures du gouvernement qui ne 
leur convenaient pas. Il prouvait que ces fermiers étaient 
les véritables gouverneurs et goroduitschi (maîtres de 
police), vu que la plupart des fonctionnaires recevaient 
d'eux la plus grande partie de leurs revenus, étaient 
placés ou destitués suivant leur désir, etc., etc.^ Le 
mémoire qui traitait de cette importante question fut 

1. Le système de Votkoup fut aboli en 1861 ; il fut remplacé par 
['accise y impôt qui est prélevé sur la production de l'eau-de-vie, et 
qui constitue un des principaux revenus de l'État. Les recettes prove- 
nant de cet impôt ont augmenté beaucoup plus rapidement que 
celles qui sont produites par les autres contributions. Elles s'éle- 
vaient déjà, en 1868, à 128,390,570 roubles, et a augmenté depuis 
de près de 60,000,000 de roubles. Ce phénomène provient moins de 
l'augmentation du taux de l'impôt que de celle de la consomma- 
tion , qui s'est accrue dans les gouvernements de l'intérieur avec 
une rapidité vraiment fabuleuse. Il était impossible d'augmenter 
très-vite le taux de l'impôt, parce qu'il s'était accru trop prompte- 
raent dans les premières années qui suivirent l'adoption du nouvel 
impôt, ce qui avait contraint des milliers de producteurs à fermer 
leurs distilleries. La diminution du nombre des producteurs était, 
il est vrai, compensée par la plus grande importance et l'organisa- 
tion plus convenable des établissements qui continuaient d'exister; 
mais le gouvernement devait cependant considérer que la grande 
propriété foncière, qui avait déjà beaucoup souffert, était en gêné- 
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répandu par milliers d'exemplaires et attira l'attention 
des jeunes membres du gouvernement, qui avaient déjà 
eu des idées de réforme en 1854 et 1855, sans deviner, 
il est vrai, le moins du monde les conséquences d'une 

rai moins capable de payer des impôts depuis que l'on avait para- 
lysé les capitaux considérables qui avaient été mis dans les distille- 
ries lors de l'abolition du système de Votkoup. On a constaté que la 
consommation de l'eau-de-vie, dans les provinces occidentales de 
l'Empire, a non-seulement cessé d'augmenter dans les dix dernières 
années, mais a même beaucoup diminué en Pologne et dans les 
provinces baltiques ; l'augmentation du nombre des ivrognes est en 
revanche très-grande dans les provinces russes proprement dites^ 
principalement sur les bords du Volga. L'écrivain Koscheleff a 
tracé dernièrement , dans une brochure publiée à Leipzig , un ta- 
bleau vraiment affreux des conséquences de l'épidémie de l'eau-de- 
vie dans les gouvernements du centre. Les archives de notre police < 
et de nos tribunaux prouvent de la façon la plus éloquente jusqu'à 
quel point sont fondées ces plaintes, qui formaient, en leur temps, 
une rubrique permanente dans plusieurs de nos journaux. En France, 
les juges d'instruction ont coutume de commencer leurs enquêtes 
en demandant où est la femme. Chez nous, on demande où est le 
cabaret (gdé kabak?) Disons, à ce propos, que l'eau-de-vie rapporte 
à l'État autant que l'armée lui coûte. Tant que l'impôt sur celte 
denrée sera la principale source de revenu et que l'on basera le 
budget des dépenses les plus importantes sur ce fait, à savoir que 
la consommation de l'eau-de-vie augmente d'année en année% il ne 
pourra être question d'une amélioration de l'état de nos finances, 
qu'elles présentent ou non des excédants. Jusqu'à présent, il 
ne nous est pas permis d'espérer une augmentation rapide des 
impôts directs; ces impôts ne s'appliquent, en efifet, qu'à la pro- 
priété foncière rurale et dépendent du développement plus ou 
moins grand de l'agriculture; or, cette base de notre vie économi- 
que est encore dans un état assez déplorable, et il en sera ainsi tant 
que l'on n'aura pas remédié aux conséquences des fautes commises 
lors de l'abolition du servage, et tant que le système de la propriété 
communale indivise sera en vigueur, et rendra impossible toute 
exploitation sérieuse du sol dans les gouvernements du centre, de 
l'est et du nord. Les petits propriétaires fonciers et fermiers' ne 
peuvent être sauvés que par l'abolition de ce système, et tant qu'on 
ne leur viendra pas en aide, les grands propriétaires fonciers seront 
forcés d'endurer la situation pénible dans laquelle ils se trouvent. 
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atteinte portée au principe de l'ancien système. 
Le pressentiment de la grande transformation qui se 
préparait était déjà écl os dans la conscience publique 
et le courageux auteur des mémoires avait compris son 
époque et devancé par ses écrits la pensée de plusieurs 
milliers de ses contemporains. Dans ces conditions 
Walouieff ne pouvait naturellement pas rester bien 
longtemps à son poste de gouverneur de Gourlande; il 
fut bientôt rappelé à Saint-Pétersbourg, où il remplit 
d'abord les fonctions de directeur de département au 
ministère des domaines, qui possédait depuis le temps 
(leKisseleffune organisation supportable, avait toujours 
considéré comme sa mission d'exercer une influence 
favorable sur la situation des populations rurales en 
traitant bien les paysans de la couronne, et faisait faire 
(le très-grands progrès à l'agriculture depuis l'abolition 
du servage. Il s'agissait là aussi d'un provisoire de 
courte durée : le vieux conseiller intime Lanskoï (plus 
connu comme mari de la veuve de Pouchkine que 
comme successeur du manchot Bibikoff*, le seul ministre 
congédié aussitôt après l'avènement d'Alexandre) 
quitta au mois de janvier 1861 son poste de ministre de 
l'intérieur, et il était tout naturel que Pierre Alexan- 
drowitch Walouïeff' fût chargé de ces difficiles fonc- 
tions. 

Lorsque cet homme d'État prit la direction du minis- 
tère qui lui était confié, la surexcitation maladive du 
libéralisme russe, enfin sorti de son sommeil, n'avait 
pas encore atteint son paroxysme; mais les choses 
étaient déjà dans un état qui paraissait grave même 
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aux esprits courageux et dans lequel il fallait des capa- 
cités extraordinaires pour ne pas lâcher . les rênes. 
L'abolition dû servage était proche ; les entraves im- 
posées à la presse étaient brisées, le kolokol de Herzen 
dominait la jeunesse dont l'esprit n'avait plus de 
maîtres, et bien des hommes sensés avouaient eux- 
mêmes qu'ils attendaient le commencement d'une nou- 
velle ère, avant tout la promulgation d'une constitution 
libérale comme celle de l'Europe occidentale, ou du 
moins la convocation d'une douma générale. Dans le 
camp de ceux qui pensaient ainsi ou d'une façon appro- 
chante, on voyait figurer tous les hommes intelligents 
des classes éclairées ; ils étaient immodérés dans leurs 
désirs, semblaient résolus à toutes les extrémités, mais 
n'avaient aucune idée de la difficulté de la tâche im- 
posée au gouvernement; dans l'autre camp, qui avait 
des attaches plus étroites avec la cour , on remar- 
quait le reste des serviteurs de l'ancien régime, tout 
à fait discrédité, une poignée de réactionnaires en- 
ragés, pour lesquels l'émancipation elle-même avait 
été une abomination. L'énorme tâche que Walouïeff 
avait à remplir consistait à prendre position entre ces 
deux camps, à rester à la tête du mouvement, à réaliser 
les désirs fondés, en réprimant les courants trop fou- 
gueux et en maintenant son autorité. Il s'agissait ici de 
tenir tête aux assauts de la coterie réactionnaire, là de 
terrasser les paysans séditieux, un jour d'interdire une 
réunion de nobles faisant des démonstrations trop 
hardies, le lendemain de destituer un gouverneur réac- 
tionnaire et incapable ou un haut fonctionnaire cou- 
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pable de vol ; d'une main, le ministre devait transformer 
la situation insoutenable de la Pologne, sans donner le 
dessus au parti des agitateurs varsoviens ; de l'autre, il 
lui fallait punir les excès de la presse nationale, sans 
réprimer entièrement le rtiouvement progressiste de 
l'opinion publique, dont le gouvernement avait besoin 
pour contenir la noblesse récalcitrante. Le ministre de 
l'intérieur était à la fois le chef de la police, de l'admi- 
nistration générale, du bureau de la presse et de la 
censure, de l'administration médicale, le juge suprême 
de toutes les affaires concernant la noblesse et le prin- 
cipal fonctionnaire chargé de diriger l'émancipation des 
paysans; il était placé au centre de toutes les réformes 
que le gouvernement se préparait à exécuter et que la 
nation réclamait avec une fiévreuse impatience. Il était 
en outre chargé de veiller à la sécurité et à la tranquil- 
lité delà capitale, qui était devenue depuis longtemps 
le foyer de toutes les manoeuvres démagogiques des 
nihilistes et de leurs alliés. Les révoltes survenues au 
mois de septembre 1801 parmi les étudiants avaient 
mis Saint-Pétersbourg sens dessus dessous et avaient 
compromis les fonctionnaires de la police de sûreté 
aussi gravement que Poutiatine, Philippson et les 
autres misérables membres du ministère de l'instruction 
publique. Aussitôt après le retour de l'empereur, qui 
était absent pendant les troubles de septembre, Wa- 
louïeff proposa au souverain de destituer le gouverneur 
général de Saint-Pétersbourg et tous les hauts fonc- 
tionnaires de la police ; le ministre nomma gouverneur 
général de Saint-Pétersbourg son vieil ami le prince 
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Souwaroff, qui fut remplacé à Riga par W. K. Lieven, 
actuellement grand-veneur, et c'est surtout à ce choix 
heureux et très-populaire que Saint-Pétersbourg dut 
d'être tranquillisé sans qu'il fût nécessaire d'avoir 
recours à l'état de siège du aux mesures répressives 
extraordinaires recommandées depuis longtemps à la 
cour par la coterie des généraux réactionnaires. Ce fut 
aussi en grande partie l'influence de Walouïeff* qui fit 
destituer Mourawieff au mois de décembre 1861 et mit 
le ministère des domaines dans d'autres mains, qui, il 
est vrai, ne valaient guère mieux. La première année 
de l'administration de Walouïeff* (celle où eurent lieu 
les émeutes des paysans du sud de la Russie, les révoltes 
des étudiants de Moscou et de Saint-Pétersbourg) n'était 
pas encore écoulée entièrement que l'organe qu'avait 
récemment créé ce ministre, la Poste septentrionale y 
annonçait une réforme prochaine et radicale du fer- 
mage de l'eau-de-vie, de la situation de la noblesse 
vis-à-vis de l'Etat, de l'administration provinciale, 
de l'administration municipale , de la situation des 
Juifs et de la justice. Les événements émouvants 
de l'année 1862 se succédèrent avec une rapidité 
effrayante ; en février, les diff'érentes assemblées de ,1a 
noblesse se réunirent, la plupart pour exprimer les 
désirs les plus immodérés; au mois de mai, éclatèrent 
les mystérieux incendies de Saint-Pétersbourg que l'on 
considéra comme les avant-coureurs d'une révolution 
socialiste ; au mois de juin, presque tous les journaux 
démocratiques avancés furent suspendus ; le 7 sep- 
tembre, la Russie célébra le millième anniversaire de 
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son existence, qui fut salué comme une fête de tous les 
Slaves et qui fit concevoir des espérances exagérées ; le 
29 septembre, on publia enfin les deux projets de loi 
qui annonçaient la réorganisation radicale de la justice 
et les points capitaux du règlement concernant Tadmi- 
nistration rurale indépendante des gouvernements de 
la grande Russie. Ce règlement était le fruit des travaux 
auxquels Walouïeff s'était livré pendant plusieurs 
années. L'autre projet avait été préparé avec sa golla- 
boration et soutenu par lui dans le sein du Conseil de 
l'empire. Malgré cela, les deux premières années de 
l'administration de Wâlouieff furent relativement le 
temps le plus calme et le moins ingrat que passa aux 
affaires cet homme d'État, dont l'auguste tète commen- 
çait déjà à blanchir dix-huit mois après la fatale journée 
du 1 "janvier 1861. 

Au commehcement de l'année 1863, les plus dange- 
reux écueils que le gouvernement eût rencontrés pen- 
dant l'année précédente, semblaient être tournés. La 
période de transition de deux années pendant la- 
quelle les propriétaires fonciers et les anciens serfs 
avaient vidé leurs différends, était écoulée ; l'emporte- 
ment de la presse était apaisé ; les désirs des classes 

« 

éclairées et libérales étaient, sinon assouvis, du moins 
calmés pour le moment par les deux projets de loi du 
29 septembre 1862; la plupart des grandes réformes ad- 
ministratives qui avaient été décidées étaient commen- 
cées ; l'opposition faite par la noblesse aux lois agraires 
était réprimée, lorsque le soulèvement de la Pologne et 
de la Lithuanie survint au mois de février 1 863 et dé- 



202 LA SOCIÉTÉ RUSSE. 

truisit l'œuvre que les partisans de la réconciliation des 
Russes et des Polonais avaient enfin accomplie après 
plusieurs années d'un travail pénible. Le rétablissement 
de l'indépendance administrative du royaume de Po- 
logne provenait surtout de l'initiative du marquis Wie- 
lopolski, le premier magnat patriote qui eût envoyé 
son fils dans la garde russe et osé prononcer le mot de 
réconciliation, La haine de l'Autriche et la crainte de la 
germanisation qui s'avançait de l'ouest vers son pays, 
avaient amené à Saint-Pétersbourg, peu après l'avé- 
nement d'Alexandre, l'ancien ambassadeur du gouver- 
nement révolutionnaire de 4830. L'arrivée de ce vieux 
Polonais, redouté à cause de ses sarcasmes et détesté à 
cause de sa fierté, avaient fait la plus grande sensation 
dans la capitale. La façon dont Wielopolski s'était in- 
troduit à la cour, était à elle seule suffisamment signi- 
ficative et étrange. Le marquis polonais, qui n'avait 
pas de fonctions, se présenta au Palais-d'Hiver un jour 
de réception, et le maréchal de la cour qui était de ser- 
vice déclara qu'il ne savait où placer cet hôte singulier : 
« Je trouverai ma place », répondit Wielopolski assez 
haut pour être entendu de toute la société. Traversant 
ensuite la salle d'un pas lent et bruyant, il alla se placer 
parmi les ambassadeurs des puissances étrangères. 
L'empereur l'accueillit gracieusement, mais demanda 
que les propositions concernant la réorganisation de la 
Pologne lui fussent transmises par la voie habituelle. 
Wielopolski promit de les communiquer aux ministres, 
mais ajouta ironiquement qu'il craignait que ses projets 
ne restassent enfouis dans les archives de ces messieurs. 
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qui étaient, comme tout le monde le savait, les cata- 
combes des bonnes idées. On discuta pendant plusieurs 
années le projet d'organisation qu'il avait élaboré. Pen- 
dant ce temps-là, un grand nombre de gouverneurs in- 
capables ^ administrèrent successivement Varsovie , et 
la surexcitation de la populace, travaillée par des agents 
d'émigration insensés, augmenta de jour en jour. 
Lorsque le marquis eut enfin réussi à s'imposer au prin- 
temps de 1861 et fut envoyé à Varsovie en qualité d'ad- 
joint du grand-duc Constantin, nommé gouverneur, il 
semblait être déjà trop tard. 

Deux attentats, l'un contre la vie du grand-duc, 
l'autre contre celle de Wielopolski , prouvèrent que le 
parti démagogique dominait l'opinion publique et que 
les blancs avaient été mis en déroute par les rouges. 

Pour se débarrasser de la populace révolutionnaire 
des grandes villes et avoir les mains libres Wielopolski 
eut recours à un moyen désespéré ; il fit arrêter pen- 
dant la nuit, au mois de février 1863, les perturbateurs 
les. plus connus et les incorpora de force à l'armée. 

Ce fut là le signal de l'insurrection, et l'on vit en 
même temps se déchaîner à Saint-Pétersbourg la haine 
des adversaires du projet de "Wielopolski et du grand- 
duc Constantin. Une période pénible s'ouvrit aussi pour 
Walouïeff, qui favorisait les projets de réconciliation. 
La Russie fut menacée à la fois de l'intervention des 
puissances occidentales et de l'Autriche et du réveil 

1. Wielopolski avait dit publiquement du comte Lambert, un de 
ces gouverneurs, qu'il eût été une excellente femme pour un lieu- 
tenant de la garde. 



204 LA SOCIÉTÉ RUSSE. 

d'un fanatisme national, qui faisait sérieusement 
craindre que le développement des institutions inté- 
Heures de l'Etat n'entrât dans une voie nouvelle et 
dangereuse. On vit alors commencer l'ère . des Miliou- 
tine, des MourawiefF et des Katkoff, le règne du prin- 
cipe au nom duquel on voulait russifier, par des me- 
s»ires démocratiques et favorables aux paysans, les 
provinces occidentales, autrefois polonaises, de l'em- 
pire, extirper complètement la religion catholique et la 
civilisation polonaise et occidentale, et faire de ces 
réformes le point de départ d'une réorganisation de 
tout l'empire dans le sens national et démocratique. 

Le personnage qui empêchait le plus directement la 
réalisation de ces projets et que les hommes nouveaux 
considéraient comme le plus dangereux de leurs adver- 
:?aires, était le ministre de l'intérieur. Ayant conquis 
entièrement la confiance de l'empereur par l'énergie 
avec laquelle il s'opposa à toutes les concessions que 
Ton voulait faire aux puissances occidentales, il entre- 
prit, de concert avec ses collègues Golownine et Reu- 
tern, une lutte qui fut toujours soutenue avec le plus 
vif acharnement et impliquait pour Walouïeff des diffi- 
cultés d'autant plus grandes que son département était 
le plus étendu et le plus important, au point de vue po- 
litique, de tous les départements intéressés dans la 
question. En outre, il n'avait pas encore l'avantage 
d'entretenir avec le grand-duc Constantin les relations 
personnelles qui faisaient la principale force de ses col- 
lègues des finances et de l'instruction publique, et il 
était bien plus fait pour agir tranquillement et pour 
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conclure des compromis habiles que pour prendre réso- 
lument un parti et agir sans ménagement. 

Depuis que le prince GortchakofT avait commencé à 
incliner vers le parti opposé et à marcher d'accord avec 
les héros de la cause nationale, il semblait plus que 
jamais probable que le représentant des idées humani- 
taires et européennes succomberait malgré sa supério- 
rité intellectuelle, malgré son talent pratique et son 
imposante personnalité, laquelle était fort sympathique 
à l'empereur. Il partageait la destinée commune des 
hommes d'Etat condamnés à vivre dans le conflit des 
partis antagonistes, en ce sens qu'il se voyait dans lobli- 
gation de ne pas aller aussi loin que ses amis l'auraient 
voulu et, en même temps , de provoquer sans cesse ses 
adversaires. Plus dangereuse encore que l'hostilité des 
Mourawieff et des Katkoff était l'impatience des bons 
amis qui compromettaient constamment leur protec- 
teur par leurs démonstrations contre les mesures déci- 
dées par le gouvernement et le forçaient ainsi à user 
d'une répression qui, de part et d'autre , l'exposait au 
reproche d'être l'homme des demi-mesures et de l'in- 
conséquence. La partie était, de prime abord , inégale. 

Les adversaires de. WalouïefT avaient pour eux tout 
l'élément jeune du monde des fonctionnaires, une 
grande partie de la noblesse et la presse devenue toute 
puissante, parce qu'on ne pouvait se passer d'elle, — 
notamment la Gazette de Moscou, — Les amis de Wa- 
louïefT, les aristocrates libéraux, les Allemands et les 
Polonais loyaux, étaient trop discrédités pour oser 
seulement bouger. Schedo Ferroti, l'unique plume 
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experte du parti, dut se condamner lui-même à un 
silence de plusieurs années, après que l'auteur de l'ou- 
vrage intitulé : Que fera-t-on de la Pologne? eût été 
accusé de trahison par la Gazette de Moscou et exclu du 
service de l'État. Le chef suprême de la censure et du 
bureau de la presse dut se résigner à subir delà part de 
la presse les sorties les plus grossières et les calomnies 
du caractère le plus provoquant, sans pouvoir faire 
usage de l'autorité que la loi lui accordait. Dix fois, il 
fit intimer aux KatkofT, aux Gamarin, aux Aksakoff, la 
défense de continuer leurs attaques contre les provinces 
livoniennes en même temps que l'avertissement d'avoir 
à éviter de provoquer les susceptibilités nationales. Nul 
ne s'avisa de lui obéir. Au cours de l'été de 4866, la 
Gazette de Moscou poussa l'audace jusqu'à reproduire, 
trois semaines durant, l'avertissement officiel qui avait 
été adressé à son éditeur-gérant! Le ministre, dont la 
patience était à bout, ayant ordonné la suspension de 
l'organe récalcitrant , Katkoff, par l'entremise de plu- 
sieurs personnages influents, s'adressa à l'empereur qui 
se décida à gracier l'audacieux publiciste, ce qui équi- 
valait à désavouer le ministre qui avait été gravement 
offensé. Comptant sur des temps meilleurs , il demeura 
au pouvoir. Ses amis lui en firent un reproche, sous 
prétexte qu'il n'y avait pas lieu d'attendre des jours 
meilleurs et qu'en conséquence la détermination de 
conserver son poste ne pouvait que compromettre en- 
core davantage le ministre trop condescendant et lui 
faire perdre le bénéfice de ses services antérieurs. La 
homination du comte Schouwalofi, l'ami de Walouïeff, 
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an poste de chef de la troisième section , et la maladie 
de Nicolas Milioutine, n'eurent point pour effet d'amé- 
liorer la situation. Le prince-héritier fut attiré dans le 
lacs de la coterie des fanatiques nationaux et se trouva 
bientôt à la tête des adversaires de Walouïeff. 

Une famine épouvantable sévit pendant l'hiver de 
1867 à 1868. On vit alors les hommes mêmes qui, par 
leurs efforts en faveur de l'autonomie absolue des com- 
munes rurales, avaient encouru la plus grosse part de 
responsabilité relativement à l'épuisement des entre- 
pôts, pousser l'impudence jusqu'à portei* à la charge 
du ministre de l'intérieur la détresse des communes ru- 
rales et constituer sous le nom et la forme d'un comité 
de famine un véritable contre-gouvernement. Grave- 
ment froissé, personnellement offensé par le prince-hé- 
ritier et contrecarré dans toutes les mesures de secours 
qu'il avait voulu appliquer, Walouïeff finit par deman- 
der, en février 1868, un congé qu'il obtint. L'empereur, 
au moment décisif, n'avait pu résister aux instances de 
son fils, des Milioutine et de leurs amis. Il se décida donc 
à remercier Walouïeff et à donner son portefeuille au 
général Timascheff, alors directeur de l'administration 
des postes et l'un des protégés du parti national. 

Ainsi, la lutte que Walouïeff avait soutenue cinq ans 
durant contre les impatients du parti national, aboutis- 
sait à une défaite; mais cette lutte n'avait point été 
stérile. Au moment où le ministre si vivement combattu 
dut céder, le beau temps de la coterie nationale était 
passé, l'étoile de Katkoff commençait à pâlir et le parti 
vainqueur n'était plus en mesure de donner pour sanc- 
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tion au programme qu'il appliquait l'assentiment una- 
nime de l'opinion publique. Le temps perdu à combattre 
son adversaire avait émoussé les armes de ce parti 
aveuglé par le fanatisme, et M. Timascheff s'est vu, de- 
puis, contraint à laisser protester la plupart des enga- 
gements qu'il avait contractés envers ses amis. Ce per- 
sonnage peu important n'a pu se maintenir à son poste 
que grâce à ses talents de société. Il s'entend à entrete- 
nir l'empereur et à assaisonner les rapports oraux qu'il 
lui adresse d'anecdotes et de bruits de ville si piquants, 
que le vendredi, qui est le jour où l'empereur reçoit le 
ministre de l'intérieur, passe pour être le jour préféré 
de Sa Majesté. 

Ce- fait est d'autant plus significatif que pendant les 
saisons d'automne et d'hiver, le vendredi arrive au len- 
demain même des grandes chasses de la cour. 

Quatre ans à peine après sa retraite, Walouïeff rentra 
aux affaires autant du moins que cela était possible, eu 
égard aux circonstances. La retraite du plus capable, 
du plus instruit et du plus sage ministre que la Russie 
eût jamais possédé, n'avait pas laissé que de provoquer 
en haut lieu des regrets sérieux, et l'on sentit qu'on lui 
devait une satisfaction : cela arriva même plus tôt que 
Walouïeff ne s'y était attendu. Après avoir quitté son 
ministère, Walouïeff était allé faire un séjour assez long 
à l'étranger, pour y rétablir sa santé altérée par un 
excès de fatigue. A son retour, il était entré au Conseil 
de l'empire, dont il était membre de droit, en sa qua- 
lité d'ancien ministre. Au cours de l'été de 1872, il fut 
nommé ministre des domaines , ce qui fut un double 
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coup porté aux débris du parti Milioutine, qui possédait 
en la personne du général Selenny, chef de ce départe- 
ment, un dé ses adhérents les plus absolument dévoués 
et qui, d'ailleurs avait trouvé dans les propriétés de 
l'empire un champ d'essai fort commode pour faire 
l'épreuve de sa politique agraire. Le coadjuteur de Wa- 
louïefTest le prince André Lieven, fils du sénateur de 
Moscou et ancien gouverneur civil de Moscou. On sup- 
pose qu'une fois terminé le règlement de toutes les 
affaires ressortissantes au ministère des domaines, lequel 
est destiné à disparaître, ce jeune homme prendra la 
direction des affaires qui intéressent l'agriculture, et 
que son chef recevra un autre emploi plus élevé. Depuis 
longtemps déjà, dans la société de Saint-Pétersbourg, 
on considère comme un point acquis que M. Walouïeff, 
à la première occasion qui se rencontrera, entrera dans 
la carrière diplomatique. 

Jouissant d'une éducation distinguée, possédant ad- 
mirablement le russe, l'allemand, le français et l'an- 
glais, ayant un extérieur imposant, mais pouvant s'ani- 
mer, en cas de besoin, sachant céder et se laisser 
persuader, mais voyant clairement son but principal^ 
Walouïeff semblait être encore plus apte à la diplomatie 
qu'à toute autre fonction gouvernementale et en parti- 
culier à l'administration , à laquelle il a fait beaucoup 
de tort par son penchant à tenir compte de certaines 
influences désagréables, bien qu'il ait aussi rendu de 
grands services sur ce terrain. On pensait que Walouïeff 
succéderait un jour au chancelier de l'empire et serait 
à cet effet envoyé à l'ambassade de Londres après le 

14 
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rappel de Brunnow; mais cette supposition ne s'est pas 
réalisée. Pierre Alexandrowitch est resté ministre des 
domaines, et le comte Schouwaloff a été chargé à sa 
place de la difficile mission qui consistée faire accorder 
nos intérêts avec ceuxderAngleterre, Pierre Alexandro- 
witch n'y a rien perdu ; car Tempereur lui a précisé- 
ment donné, dans ces derniers temps, plusieurs preuves 
de sa haute confiance. Ge n'est pas M. Timascheff, ac- 
tuellement ministre de l'intérieur, mais son prédéces- 
seur, qui fut chargé de diriger l'enquête sur la situation 
de l'agriculture Miepuis l'abolition du servage. Peu de 
temps après avoir achevé cet important travail , Wa- 
louïeff fut nommé président de la commission chargée 
de régler les contrats des ouvriers et des domestiques 
et put ainsi exercer l'influence la plus durable sur la 
situation des classes ouvrières et en particulier des tra- 
vailleurs des campagnes. 

On a en outre confié à Walouïeff, au mois de dé- 
cembre de l'année dernière, le soin de réviser le règle- 
ment de tous les établissements d'instruction supérieure, 
bien que ces établissements ne soient pas subordonnés 
au ministère des domaines, mais à ceux de l'instruction 
publique, de la guerre et de la justice. La triste expé- 
rience que l'on a faite en ce qui concerne notre École 
de médecine et de chirugie, a été la cause de cette me- 
sure, qui a procuré à M. WalouïefiF une position tout à 
fait dominante et a fait de cet homme d'État le suprême 
arbitre dans les questions les plus importantes de l'en- 
seignement. Les autres ministres, et ceux-là mêmes qui 
pourraient se plaindre d'un empiétement sur leurs 
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attributions, ont accepté cette élévation de leur collègue. 
Ce fait prouve que Pierre Alexandrowitch a reconquis 
toute rinfluence dont il jouissait autrefois, et est destiné 
à devenir le principal conseiller de l'empereur dans les 
affaires politiques intérieures. Si Timascheff renonce 
un jour à ses fonctions, il est possible que le ministre 
de rintérieur le plus capable qu'ait eu la Russie mo- 
derne retourne à son ancien poste, ce qui causerait 
certainement la plus grande satisfaction à tous les pa- 
triotes intelligents. 



CHAPITRE VI 



LE COMTE PROTASSOFF 



« Une seule loi, une seule langue , une seule croyance » , 
telle était la devise que l'empereur Nicolas avait choisie 
pour résumer sa profession de foi politique. Chacune 
de ces trois impériales idées était représentée par un 
génie spécial ; la création d'une loi unitaire devait être 
réalisée par le petit comte Bloudoff, chef de la deuxième 
section de la chancellerie particulière de Sa Majesté, et, 
plus tard, président du conseil de l'empire; la domina- 
tion de la langue unique devait s'étendre sur les Polo- 
nais, les Suédois, les Finnois, les Allemands, les Tar- 
tares, les Samoïèdes et les Gircassiens parles soins du 
ministre de l'instruction publique OuwarofF. Le génie 
de la foi orthodoxe unique, qui devait être octroyée aux 
catholiques, aux juifs et aux protestants comme une 
route impériale qu'on était autorisé à suivre pour aller 
au ciel, portait un uniforme rouge de hussards, avait 
aux pieds de bruyants éperons au lieu d'ailes et bran- 
dissait un énorme sabre destiné alternativement à indi- 
quer par son éclat aux régiments de hussards de la 
garde de Sa Majesté, le chemin des glorieuses revues et 
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des glorieuses manœuvres ou à montrer la roule du 
ciel aux patriarches réunis dans le très-saint synode 
dirigeant. L^autorité supérieure ecclésiastique de la 
Russie, composée d'archevêques et de supérieurs de 
couvent, se succédant les uns aux autres d'une façon 
périodique avait, après i830, pour procureur en chef le 
comte Protassoff, aide de camp général de Tempereur, 
attaché au régiment des hussards de la garde ; ce per- 
sonnage était ainsi le représentant de Tempereur dans 
toutes les affaires ecclésiastiques. Bien que Pierre-le- 
Grand eût déjà ordonné, en abolissant la dignité de pa- 
triarche et en créant le synode (1700 à 1721), que le 
procureur en chef de ce département devait être un 
homme courageux, autant que possible un militaire, 
afin de pouvoir étouffer avec l'énergie nécessaire toutes 
les velléités d'indépendance du clergé et réaliser d'une 
manière efficace le césaropapisme ; on fut généralement 
étonné de voir l'empereur Nicolas conférer, après une 
longue interruption, la dignité de procureur à un élé- 
gant général de la garde, connu comme un des lions du 
grand monde ; les métropolitains et archevêques ortho- 
doxes étaient surtout intéressés dans cette affaire, et il 
leur fallut des semaines et même des mois pour s'habi- 
tuer à l'uniforme rouge et au son de voix temporelle- 
ment brusque de leur nouveau chef. 

On disait bien qu'un oncle de Protassoff avait été, au 
dix-huitième siècle, archevêque d'une éparchie du sud 
de la Russie et avait laissé différents ouvrages dont on 
s'était beaucoup occupé autrefois; mais il y a trop 
longtemps, de cela pour que cette circonstance pût ex- 
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pliquer le moins du inonde le caprice de Tempereur. 
Cependant on vit bientôt que le choix du monarque 
était plus heureux et plus convenable que ne le pen- 
saient les laïques et les ecclésiastiques qui le criti- 
quaient. Dans la période d'environ vingf années 
pendant laquelle ProtassofT administra les affaires ecclé- 
siastiques, il ne fut, il est vrai, jamais question défaire 
faire des progrès à Torganisation intérieure de TÉglise, 
d'animer le formalisme sans vie du culte orthodoxe, de 
réprimer Tesprit de domination et la cupidité du haut 
clergé monastique ou d'augmenter l'instruction du 
clergé séculier, qui croupissait dans l'ignorance, la 
grossièreté et la pauvreté. Au contraire, jamais les éta- 
blissements d'instruction ecclésiastique ne furent plus 
misérables ; jamais les popes ne furent plus sots et plus 
méprisés que pendant cette période; jamais on ne vola 
plus effrontément et sur une plus grande échelle; 
jamais les moines russes ne furent aussi bas au point de 
vue intellectuel et moral que sous l'administration de 
Protassoff; mais il faut dire aussi qu'on n'avait pas 
songé à tous ces détails insignifiants en confiant à cet 
homme au sabre retentissant le rôle d'archange du 
synode; Protassoff s'était seulement chargé de com- 
battre l'indolence et l'apathie du clergé orthodoxe en 
lui inoculant la dose de fanatisme et d'intolérance né- 
cessaire pour rendre l'Église nationale capable de tenir 
tète aux autres cultes chrétiens et pour en faire un 
instrument avec lequel l'empereur pût réaliser ses pro- 
jets d'unité. Il fallait pour cela un homme qui réunit, 
dans les proportions convenables , les qualités du bu- 
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reaucrate despotique et celles du fanatique, mais du 
fanatique par réflexion. Nicolas découvrit ces qualités 
dans son élégant aide de camp général et les utilisa 
immédiatement pour le bien de Tempire de ce monde 
et de l'autre monde. Ce fut là un des plus grands mé- 
rites de V immortel champion des intérêts de l'Europe 
chrétienne et conservatrice. 

Protassoff, qui fut élevé dans la suite au rang de 
comte, comme tous les autres grands hommes du telnps 
de Nicolas, n-a jamais été très-connu à l'étranger et a 
été oublié dans son pays plus vite que ses deux col- 
lègues de la langue unique et du droit unique. Ce n'est 
que dans ces derniers temps que l'école toute récente 
pour laquelle M. N. Mourawiefl" est le type de l'homme 
d'Etat russe comme il doit être, a essayé de remettre en 
honneur la mémoire de Protassoff et de faire de ce fa- 
natique, qui était détesté du temps de l'ancien régime 
par tous les Russes aux idées libérales et humanitaires, 
un des hommes les plus éclairés^ les plus civilisés et les 
plus distingués du règne de Nicolas /•' ^. 

Les néophytes de MourawiefiF avaient, il est vrai, 



1. Voir la Lettre à M. A, de Treitschke (Leipzig, S. Hirzel, 1874). 
L'auteur de cette brochure, écrite en rue d'amener un rapproche- 
ment entre les Grecs orthodoxes et les vieux catholiques, essaie de 
réhabiliter TÉglise russe aux yeux de TEurope libérale, de démon- 
trer qu'elle ne dépend pas du bon plaisir du gouvernement, et de 
prouver au monde que la situation de cette Église est tout à fait 
normale et répond mieux que toutes les autres Églises actuelles aux 
besoins de l'époque présente. Pour arriver à ce but , le pùbliciste 
dénature les faits les plus connus et produit des arguments que 
tous ceux qui connaissent la Russie ne pourront lire sans sourire, 
qu'ils soient orthodoxes ou catholiques , Russes ou étrangers. On 
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quelque peu raison, à leur point de vue; car Protassoff 
a rendu dans son département des services dont les 
fruits ont survécu à leur auteur et sur lesquels vivent 
encore de temps en temps nos démocrates nationaux, 
qui sont, du reste, peu disposés à dire du bien de Tem- 



trouvera surtout comiques les efforts que Tauteur de la brochure 
fait pour prouver rindépendance du synode et le peu d'importance 
de son chef réel, le procureur en chef. Il dit, par exemple, dans ce 
but, que le seul membre laïque de notre corps ecclésiastique su- 
prême n*a que voix consultative ; mais il oublie de constater qu'au- 
cune des décisions du synode n'est mise en vigueur avant que le 
procureur en chef Tait approuvée , que ce fonctionnaire a le droit 
de faire un rapport direct à l'empereur pour lui demander de se 
prononcer dans le cas où l'avis du procureur en chef diffère de ce- 
lui de la majorité, et que les établissements d'instruction ecclésias- 
tique, l'administration des biens de l'Église et les secrétariats des 
consistoires (autorités ecclésiastiques des éparchies) sont soumis 
directement aux ordres du procureur en chef. Ge fonctionnaire a 
une chancellerie spéciale, très-nombreuse, qui travaille toute Tan- 
née, tandis que le synode ne siège que 180 jours par an, en vertu 
d'une prescription expresse de la loi et ne délibère jamais pendant 
plus de trois heures. Toutes les affaires courantes sont réglées à 
la chancellerie du procureur en chef et sont seulement soumises à 
la signature des membres du synode; mais le procureur en chef et 
le directeur de sa chancellerie désignent eux-mêmes les affaires 
qui doivent être considérées comme courantes et celles qui doivent 
être considérées comme extraordinaires. Les formes restent dans 
tous les cas les mêmes ; en d'autres termes, toutes les décisions sont 
portées au procès -verbal comme ayant été prises par le synode. 
Comme la composition du synode change continuellement et que 
le procureur est permanent, il est évident que tout dépend de lui 
et du directeur de sa chancellerie ; outre ces deux laïques, les deux 
personnes dont on doive tenir compte , sont le métropolitain de 
Novgorod et de Saint-Pétersbourg et le confesseur de l'empereur. 
La seule branche de l'administration qui soit réellement dans les 
mains des membres ecclésiastiques du synode, est la censure des 
ouvrages ecclésiastiques. Ceux qui veulent se renseigner comme il 
faut à ce sujet, n'ont qu'à lire un ouvrage excellent dans son genre : 
Rouskoié tchomoïé i biëloié doukhowenstwo (Le clergé russe noir et 
blanc). (Leipzig, 1866, chez Franz Wagner. 2 vol.) 
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pereur défunt et de son conseiller. G*est Protassof qui a 
anéanti TÉglise grecque-unie en Lithuanie et dans la 
Russie occidentale et a frayé la route à la propagande 
orthodoxe, qui s'avance du côté de la frontière de 
Prusse , en marchant sur les ruines de la civilisation 
catholique et polonaise, et est le principal pionnier de 
la russification dont notre démocratie réjouit les fron- 
tières de la Russie. G*est aussi lui qui, après avoir dé- 
truit rUnion, dirigea sur les provinces lithuaniennes les 
forces encore disponibles de la propagande orthodoxe 
et attira avec une incomparable habileté , dans l'espace 
de trois à quatre ans, environ quatre-vingt mille Let- 
tons et Ësthoniens dans les filets de TÉglise grecque et 
du russianisme. L'histoire de cette mission de Livonie, 
qui ne concernait en somme que des milliers d'hommes, 
a été souvent racontée, et l'Europe occidentale en con- 
naît les principaux points. 

Le monde k appris seulement par les ouvrages de 
Montalembert et de quelques autres écrivains ultramon- 
tains, qui ne connurent jamais con^plétement les actes 
originaux de cette affaire, la façon dont on était par- 
venu à ramener en peu d'années des millions de Li- 
thuaniens et d'habitants de la Russie Blanche dans le 
sein de l'Église nationale russe. Maintenant, les docu- 
ments en question sont presque tous livrés au public, et 
l'on peut se faire au moins une idée approximative des 
actes de violences qui ont été commis m majorent glo- 
riam Russix par l'homme dont le nom forme le titre de 
cette esquisse. 

L' f/«|on (tel est le nom que l'on donnait habituelle- 
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ment à la subordination d*abord purement extérieure 
de TEglise grecque orthodoxe à la Curie romaine en 
Lithuanie et dans la Russie Blanche) était Tœuvre de la 
diplomatie polonaise du dix-septième siècle ; elle avait 
exercé au commencement peu d'influence sur la situation 
intérieure de cette Église et était considérée comme la 
conséquence naturelle de la domination polonaise dans 
l'ouest de la Russie.. 

Pour faire disparaître l'antagonisme qui existait 
entre les sujets catholiques et les sujets grecs du foi de 
Pologne, grand-duc de Lithuanie, et pour renverser 
l'espèce de muraille que cette difiTérence de religion 
élevait entre les Polonais, les Lithuaniens, les habitants 
de la Petite Russie et ceux de la Russie Blanche, les 
évèques et les prêtres d'un grand nombre de paroisses 
de la Lithuanie et de \\ Russie Blanche et les représen- 
tants de la Curie romaine avaient conclu en 1596 à 
Bresz, un compromis par lequel on était convenu que 
les premiers, tout en conservant leur rite sans aucune 
modification, le mariage du bas clergé, le calice des 
laïques, etc., reconnaissaient la suprématie du pape, 
déclaraient admettre les doctrines du purgatoire et des 
messes pour les âmes et celle d'après laquelle le Saint- 
Esprit procède du père H du fih^ et étaient pour cela 
considérés et traités comme des membres de l'Eglise 
catholique romaine. 

Le clergé catholique montra d'abord une telle pru- 
dence dans ses actes, que la population rurale des pro- 
vinces russes de la Pologne remarqua à peine le chan- 
gement qui s'était opéré dans son église et dans son 
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clergé : les distinctions minutieuses des deux Églises 
n'avaient jamais été comprises par les gens du peuple ; 
le funeste filtoque, qui devait être ajouté à Tancienne 
formule, lorsqu'on lisait la profession de foi, était omis, 
avec Ta^sentiment des princes de TÉglise catholique, 
partout où Ton craignait que cette innovation ne trou- 
blât la paix; le langage, le costume, la barbe et la che- 
velure du prêtre, auxquels le paysan faisait surtout 
attention, n'avaient subi aucun changement. Mais les 
choses n'en restèrent pas là, et l'Union de la Lithuanie 
et de la Russie Blanche prit à partir de la seconde 
moitié du dix-septième siècle un caractère de plus en 
plus catholique. Gela provenait principalement de la 

supériorité naturelle que les Polonais aristocratiques et 

• 

catholiques avaient sur les Lithuaniens et sur les habi- 
tants de la Russie Blanche et de la Petite Russie, qui 
étaient devenus paysans après avoir perdu leur indé- 
pendance. Ceux qui étaient nobles et intelligents dans 
ces différentes races, furent forcés de devenir polonais 
et catholiques pour ne pas tourner le dos à toute civi- 
lisation ; les paysans ne suivirent pas leur exemple et 
conservèrent la nationalité et la foi de leurs père ; mais 
la raison en était toute simple : cette classe de la société 
était privée de sa part d'éducation (ou de ce qu'on ap- 
pelait de ce nom). 

La conséquence naturelle de cette polonisation de la 
noblesse de la Lithuanie et de la Russie Blanche, fut 
que le haut clergé de l'Église unie suivit l'exemple 
donné par les nobles ^. 

1. Dès le xvi* siècle, un grand nombre de familles nobles de la 
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Chez les Grecs unis comme chez les Grecs orthodoxes, 
il y avait et il y a encore, comme on sait, un abîme 
profond et infrtmchissable entre le haut clergé (clergé 
noir) et le bas clergé (clergé blanc). Les membres de 
cette dernière partie du clergé, qui ont fait usage du 
droit qu'ils avaient de contracter mariage, sont devenus 
par là mcapables de recevoir les ordres majeurs ; ils 
sont à jamais exclus de toute participation à Tadminis- 
tration de TÉglise^et de toutes les fonctions ecclésias- 
tiques élevées, et ne peuvent pas devenir autre chose 
que des prêtres diocésains mal payés, traités d'une ma- 
nière despotique, tout à fait dépendants et méprisés au 
point de vue social. Cet état de choses, qui existe encore 
aujourd'hui, a exercé une influence décisive sur les 
destinées du clergé uni : l'es moines, élevés d'une ma- 
nière aristocratique, ambitieux et fiers de leur éduca- 
tion, devaient, en raison de leur nature, pencher vers 
le catholicisme et par là vers le polonisme, tandis que 
le clergé séculier, inférieur à l'autre, et relégué la plu- 
part du temps dans de misérables cures de campagne, 
au milieu de paysans incultes, resta fidèle à sa natio- 
nalité et aux vieilles formes ecclésiastiques ^. 
' L'élément polonais, qui visait l'exclusive suprématie 
de sa race, et le jésuitisme surent tirer parti de cette 

Pologne russe (les familles Druçki, Ostrosyki, Wischnowieçki , 
Oginski, Wielehorski, Sangusko) se convertirent au catholicisme, 
et leur exemple exerça la plus grande influence sur la conduite du 
clergé. 

1. L'épiscopat lithuanien avait été contraint à se rallier à l'Union 
de 1595, par la menace de déposséder de leurs sièges au sénat 
lithuanien-polonais les évéques non unis. 
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situation. Les Grecs unis possédaient, précisément 
comme les orthodoxes, non pas différents ordres mo- 
nastiques, mais un monachisme unitaire, qui suivait la 
règle de Saint-Basile (Wassily). Dans les couvents ba- 
siliens affluèrent, depuis la moitié du dix-septième 
siècle, de nombreux catholiques et Polonais qui sor- 
taient directement des écoles des Jésuites et qui ne 
s'étaient faits moines unis que dans un but de propa- 
gande . Le costume et le rite des Basiliens devinren t d 'année 
en année, plus romains; le plus souvent, dans ces cou- 
vents, l'ofBce divin était célébré en langue latine et non 
en langue slavonne ; et les sermons polonais rempla- 
cèrent peu à peu les sermons lithuaniens et russes. De 
ces couvents sortirent des abbés, des évêques, des ar- 
chevêques et des métropolitains, chargés de veiller sur 
la rigoureuse pureté de la doctrine de TUnion et de 
diriger le clergé séculier. On devine sans peine la façon 
dont s'exerçait cette surveillance. Dans les hautes 
classes de la hiérarchie, la différence qui séparait les 
catholiques des grecs unis s'affaiblit graduellement de- 
puis la moitié du dix-septième siècle et finit par dispa- 
raître tout à fait. Dans la plupart des couvents basi- 
liens, le tjrpe romain était prédominant; quant aux 
membres du clergé séculier des villes, qui étaient pla- 
cés sous la surveillance directe de leurs chefs hiérar- 
chiques et aux curés de campagne qui ambitionnaient 
de l'avancement, il ne leur restait d'autre parti à pren- 
dre que celui de s'accomoder de leur situation. Gomme 
il n'existait aucun établissement d'enseignement supé- 
rieur pour les membres du clergé séculier et pour leurs 
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enfants, les hommes politico-religieux de Técole des 
jésuites surent arranger les choses de façon que les uns 
et les autres végétassent dans la misère etllgnorance.En 
vertu d'une décision du Synode uni de Samoîsk, tenu 
en 1720, décision qui était parfaitement conforme à la 
marche naturelle des choses, l'adoption du costume sa- 
cerdotal romain, la « rasure » de la barbe et des cheveux, 
Tusage des orgues, etc. , furent formellement sanctionnés 
et l'exemple en fut recommandé à tous les croyants. 
Dans les villes et dans les hautes classes de la société, 
catholiques et grecs unis étaient le plus souvent con- 
fondus et il était aussi difQcile de les distinguer les 
uns des autres que de distinguer les gentilshommes 
appartenant à de vieilles souches polonaises, des des- 
cendants des familles polonisées de Yilna, de Polozk 
ou de Grodno. Les prêtres les plus capables, les plus 
instruits et les plus zélés de la nouvelle Église créée en 
1596 étaient précisément ceux qui se rapprochaient le 
plus étroitement de Rome, et, sur plusieurs points. Ton 
vit bientôt surgir un antagonisme assez vif entre les 
Grecs unis et les orthodoxes leurs anciens coreligionnaires 
qui étaient censé l'être encore ; ce fut précisément à l'é- 
poque de la chute de l'état polo-lithuanien que l'Église 
romaine fit parmi les Grecs unis les plus brillantes af- 
faires. 

Telle était la situation, alors que le premier partage 
de la Pologne, accompli en 1772, transforma complè- 
tement les conditions de puissance et de frontières et 
plaça sous la domination russe toutes les parties de 
l'ancienne république habitées par les Grecs unis à 



• 
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l'exception de la Podolîe, qui forme le Gouvernement 
actuel d'Augustovo, annexé depuis cette époque à la 
Russie et les parties de la Russie Rouge échues en par- 
tage à TAutriche. Ainsi, Tinfluence de Torthodoxie 
russe se substitua à celle du catholicisme polonais. Jus- 
qu'en 1864, les habitants de la Pologne proprement 
dite, c'est-à-dire du royaume actuel, conservèrent du 
moins en principe, et dans une certaine limite, leur 
droit d'existence nationale ; mais les pays lithuaniens 
d'origine furent traités en provinces russes ou destinées 
à le devenir. Ainsi, l'on vit le Gouvernement de Gathe-^ 
rine II manifester une hostilité peu déguisée contre les 
tendances catholiques qui apparaissaient dans l'Église 
unie. Trois évêques qui inclinaient du côté de Rome 
perdirent immédiatement leur poste et l'archevêque 
Listowski partisan déclaré des tendances russes, fut 
placé à la tête de la nouvelle Éparchie instituée dans la 
Russie Blanche. Des pénalités sévères eurent pour objet 
d'empêcher les coreligionnaires unis d'adopter la foi 
catholique. En même temps, la propagande en faveur 
de l'Église d'État russe fut si vigoureusement poussée 
que, 25 ans à peine après que la Lithuanie eût été sé- 
parée de la République polonaise, 145 couvents basi- 
liens avaient été fermés, des millions de paysans de la 
Russie Blanche étaient entrés dans le giron de l'ortho- 
doxie, et nombre d'églises et de couvents orthodoxes 
avaient été fondés, notamment en Wolhy nie et en Podolie * 
Un revirement ne se produisit que sous l'empereur 
Paul, qui, on le sait, avait adopté un système opposé 
de tous points à la politique de sa mère, et qui d'ailleurs 
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répudiait personnellement le brutal prosélytisme de 
rÉglise dominante. Paul était Tami et le protecteur 
direct des Jésuites: son successeur Alexandre et ses con- 
seillers firent tout ce qui dépendait d'eux pour rendre 
impossible le retour de la suprématie des tendances 
catholico-jésuitiques sur la foi commune de TÉglise 
unie. Mais sous le règne de ce monarque, il ne fut ja- 
mais question d'une hostilité systématique contre TUnion, 
non plus que d'une menace contre les droits qui lui avait 
été attribués. Le gouvernement humain et bienveillant 
d'Alexandre se montra, dès le début, antipathique à l'i- 
dée d'exercer une pression violente sur les confessions 
non russes. L'abjuration de la foi orthodoxe ou de la foi 
de l'Église unie demeura, il est vrai, comme par le passé 
sous le coup de certaines pénalités ; on continua de fa- 
voriser et d'encourager la conversion à l'orthodoxie; 
la surveillance de l'enseignement donné par les basi- 
liens demeura confiée à des inspecteurs laïques, et l'on 
continua de favoriser la fondation d'établissements d'ins- 
truction pour les enfants des membres du clergé sécu- 
lier de l'Église unie, mais tout s.e borna là et le dépar- 
tement des affaires de l'Église unie, créé en 1804 et 
séparé du collège catholique, s'appliqua généralement 
à constituer un statu quo répondant également à l'inté- 
rêt de l'État et aux exigences de la justice. Le prince 
Galitzine, qui, de 1817 à 1824, fut ministre des cultes et 
de l'instruction publique et, en cette qualité chef des 
confessions religieuses dissidentes, et ses amis Alexandre 
Tourguenïeff et Labsin étaient animés, à l'égard de la 
béate sottise et du formalisme froid de l'orthodoxie, de 
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seotiments trop nettement antipathiques pour favoriser 
et appuyer le fanatique prosélytisme de son clergé et 
méconnaître l'influence civilisatrice des églises de TEu- 
rope occidentale. Hommes d'État et patriotes, ils proté- 
gèrent les droits de TÉglise d'État- partout où ils sem- 
blaient menacés, ils demeurèrent les adversaires du 
jésuitisme etde ses coteries, mais ils laissèrent aux autres 
confessions leur pleine liberté de mouvement dans les 
limites de leurs sphères respectives. 

L'avènement de l'empereur Nicolas au trône modifia 
cet état de choses. Le fanatique brutal Schischkow, 
qu'Alexandre, peu de'temps avant de mourir, avait donné 
pour successeur au prince Galitzine , était un homme selon 
le cœur du nouveau souverain de toutes les Russies, et il 
lui fut facile de gagner celui-ci à un plan qui ne tendait 
à rien moins qu^à la ruine systématique de TUnion, 
plan que Nicolas poursuivit avec la rigueur et l'esprit 
de suite qui lui étaient particuliers. Le Bloudoff que 
nous connaissons, lequel avait été jadis un intime ami 
de Tourgueniefif, fut adjoint à Schischkow, et de con- 
cert avec Kertaschewski, directeur de ce département, 
il se ât instrument principal de Fœuvre de destruction 
qui avait été résolue. 

L'àme de l'Union tout entière était un jeune prêtre 
uni, nommé Joseph Semaeschko, qui se distinguait par 
une haine si furieuse à l'égard de la Pologne et du ca- 
tholicisme et par un dévouement si absolu à l'idée de 
la fusion de l'Église grecque unie avec l'Église grecque 
orthodoxe que les nouveaux détenteurs du pouvoir 
le firent entrer dans le département des affaires de 

15 
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rÉglise unie et le mirent dans le secret de leurs desseins. 
Dévoré par Tambition, Semaeschko accueillit avec en- 
thousiasme ridée de se faire le personnage principal 
de la tragédie qui allait se consommer au profit de 
son église. Il savait fort bien que les évêques et les ar- 
chevêques unis qui étaient en fonction à cette époque 
étaient dévoués sans doute à la cause de la Russie et 
qu'ils n'auraient pas mieux demandé que de seconder 
les desseins du Gouvernement tendant à Texclusion des 
influences catholiques, mais que ces prélats ne son- 
geaient nullement à aller plus loin, et que jamais ils ne 
prêteraient la main à la destruction de leur propre Église . 
En conséquence , il se sentait le représentant d'un nouveau 
principe victorieux et, à ce titre, il était certain de 
pouvoir non-seulement se venger de la Pologne et du 
catholicisme, mais aussi de pouvoir s'élever jusqu'aux 
plus hauts échelons de la hiérarchie. Dès l'année 1 826, de 
concert avec plusieurs amis qui partageaient ses idées et 
ses sentiments, il rédigea un mémoire détaillé contenant 
les bases d'un plan qui devait préparer l'œuvre de la 
destruction de l'Union et du retour de cet Église à l'or- 
thodoxie. Voici quelles étaient ces bases que Schischkow 
n'hésita point à adopter. 

En premier lieu, tous les rites de l'office divin de 
l'Église unie qui rappelaient la connexité de cette 
Église avec Rome devaient être abolis; les livres de 
doctrines et les rituels jusqu'alors en usages devaient 
être supprimés et remplacés graduellement par de nou- 
velles normes conformes à l'esprit de l'othodoxie 
slave. 
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Venaient ensuite les propositions suivantes : 

1® Séparer complètement et définitivement du Col- 
lège catholique le département des affaires de TÉglise 
unie, lui donner un procureur spécial et quatre asses- 
seurs laïques. 

2® Réduire à deux le nombres des éparchies unies et 
parle fait même, diminuer le nombre et Tiniluence du 
clergé supérieur. 

3* Rallier le prélat Tupulski à ce plan, et après s'être 
entendu avec lui, le nommer à l'évêché de Bresz. 

4° Supprimer les chapitres cathédraux existants de 
prélats et de chanoines et accroître l'influence des con- 
sistoires composés de prêtres séculiers. Les biens des 
couvents seront affectés à Félévation des traitements de 
ces ecclésiastiques, afin de gagner ceux-ci à la cause et 
aux desseins du gouvernement. Les consistoires obtien- 
nent le droit de correspondre directement avec le Collège 
uni qui vient d'être institué et avec le ministère, sans pas- 
ser par l'intermédiaire des évêques et de recevoir les rap- 
ports des archiprêtres appartenant au clergé séculier. 

5® Les consistoires religieux obtiennent le droit de 
créer ad libitum des postes administratifs inférieurs en 
vue d'un contrôle plus rigoureux à exercer sur les prê- 
tres de l'Église unie. 

6° Les membres du clergé séculier de l'Église unie 
qui célèbrent l'office en langue slave, reçoivent à titre 
d'encouragement, le droit de faire entrer leurs fils dans 
les services civils et militaires et de les faire dispenser 
de l'obligation d'entrer dan§ la carrière ecclésiastique ; 

7° Un grand nombre d'écoles et de séminaires seront 
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fondés aux frais des couvents, à Tinteniion des enfants 
des prêtres séculiers, afin que ces enfants puissent être 
élevés dans le sens de Torthodoxie ; 

8<» La construction de nouvelles chapelles et églises 
du rite uni est interdite absolument et sous la sanction 
d'une peine ; la conversion à Torthodoxie sera encou- 
ragée et facilitée. Aucun moine catholique n'aura le 
droit d'exercer une fonction religieuse dans un village 
ay€uit une population russe. Les fabriques catholiques 
seront contraintes à conférer immédiatement les em* 
plois de leur ressort à des prêtres séculiers. S'il n'est 
pas donné suite immédiatement à cette injonction, des 
prêtres de l'Église unie seront nommés aux cures 
catholiques ; 

9» En ce qui concerne l'ordre de Saint-Basile, il y 
aura lieu : 

a. D'enlever graduellement à ses couvents leur 
administration indépendante et de les subordonner aux 
autorités éparchiques ; 

b. D'exclure de l'ordre tous les membres de l'Église 
catholique et de les transférer dans les couvents catho- 
liques, c'est-à-dire de les isoler complètement de 
l'Église unie ; 

c. D'élaborer un nouveau règlement relatif à l'édu- 
cation et à la discipline des moines de l'Église unie ; 

d. De préparer dès maintenant la suppression et la 
dissolution de cinq couvents basiliens dénommés de la 
Lithuanie et de deux couvents du même ordre dans la 
Wolhynie ; 

e* Les biens appartenant à l'ordre de Saint-Basile, 
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y compris un chiffre de trois mille cinq cents serfs, 
passeront entre les mains de TÉtat, qui procédera à leur 
évaluation. Les intérêts des sommes représentées par 
ces biens ainsi évaluées seront payés chaque année par 
la couronne à laquelle ils appartiennent, et seront 
consacrés à entretenir les couvents, les évêques, les 
écoles religieuses, etc. 

Ce plan, élaboré par Semaeschko et tendant essentiel- 
lement à affaiblir le haut clergé russe et à anéantir Tordre 
de Saint-Basile, reçut Tentière approbation de Tempe- 
reur, qui n'hésita point à l'exécuter. Un ukase rendu 
en 1827 ne se Contenta pas d'interdire absolument 
l'admission de catéchumènes catholiques dans les cou- 
vents de l'ordre de Saint-Basile, il subordonna' à un 
examen passé dans la langue russe et slavonne, c'est- 
à-dire dans la langue religieuse russe, l'admission des 
aspirants de l'Église unie. Un ukase ultérieur, rendu 
à la date du 22 avril 1828, ordonna la fondation du 
collège spécial pour les affaires de l'union, fondation 
qui avait été proposée par Semaeschko, la réduction à 
deux des éparchies de l'Église unie, et la création aux 
frais des couvents, de séminaires pour les enfants des 
prêtres du clergé séculier. Cet ordre fut le dernier acte 
de Schischkow. Six jours après, le ministre de l'ins- 
truction publique fut remplacé par un protestant, le 
prince Lieven. Mais les affaires des Confessions dissi- 
dentes furent confiées à Bloudoff, qui, à dater de ce 
moment^ dirigea en pleine indépendance l'œuvre de 
destruction commencée. Bloudoff trouva dans la per- 
sonne de Philippe Wigel, son coadjuteur, et l'auteur 
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bien connu par sa haine contre TAllemagne, de la 
Russie envahie par les Allemands, un instrument docile 
et empressé, se distinguant non moins par son fana- 
tisme orthodoxe que par sa ponctualité toute germa- 
nique. Ces deux dioscures, unis ensemble par une 
amitié de jeunesse, furent à leur tour, soutenus par un 
certain Swanow, sujet russe, né à Polozk, qui avait été 
élevé par les jésuites, mais qui était animé de senti- 
ments tout particulièrement hostiles à Tégard du 
catholicisme. Le premier souci de Boudoff fut de sonder 
le haut clergé de TÉglise unie, d'éliminer autant que 
possible les éléments indépendants ou irrésolus de cette 
classe et de confier exclusivement à des partisans 
aveugles du gouvernement, les emplois importants. 

On croyait pouvoir être sûr du métropolitain 
Bulgak, le plus haut dignitaire de VÉglise unie; on 
rendit inoffensif Martusserwich, le redouté évêque de 
Polozk, en lui adjoignant comme suffragant et surveil- 
lant secret, le jeune Semaeschko, qui était le spiritus 
rector de toute l'intrigue; quant à Lierazinski, évêque 
de Luzk, il était vieux et caduc. Enfin, les consistoires 
furent recrutés parmi les membres les plus ambitieux 
du clergé séculier uni, que Semaeschko avait désignés. 
Déjà au cours d'octobre 1828, Bludow put, dans un 
rapport à l'empereur, constater que tout était dans la 
meilleure voie et que la puissance de l'opposition était 
à peu près complètement brisée. 

Les années qui suivirent immédiatement furent con- 
sacrées à ce travail de destruction souterraine, qui 
cadrait exactement avec les propositions de Semaeschko 
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et qui tenUait surtout à conférer à des agents serviles 
tous les postes de quelque importance. Les évêquesMar- 
tusserwich et Lierazinski, et plusieurs anciens suffragants 
moururent à peu dlntervalle. Semaeschko, qui s'était 
fait ordonner moine, devint évêque de Lithuanie et ses 
plus proches amis furent nommés aux postes devenus 
vacants. On pouvait maintenant, sans rencontrer d'ob- 
stacle, s'attaquer aux pépinières de l'instruction de la 
jeunesse. Le grand séminaire du rite uni, qui était 
annexé à l'Université de Wilna, fut fermé par ordre de 
Bloudoff. En outre, pour mettre un terme aux rapports 
des jeunes prêtres avec la civilisation latine et avec la 
science de l'Europe occidentale, il fut interdit à tous les 
sujets russes de visiter le collège uni délia Madonna 
del Tusculo à Rome. Ce fut ensuite le tour des écoles 
laïques annexées aux couvents de l'ordre de Saint- 
Basile. Semaeschko soumit tous les établissements 
d'instruction religieuse de ce genre à une révision 
rigoureuse, qui fut bientôt suivie d'un remaniement 
total. 

Le lien qui unissait les couvents basiliens aux sémi- 
naires fut ou supprimé ou modifié. Aux catéchismes et 
aux livres de doctrines existants furent substitués des 
traités nouveaux, effaçant toute différence entre l'Église 
orthodoxe et l'Église unie. Après avoir ainsi anéanti 
l'influence de l'ordre de Saint-Basile sur l'éducation 
de la jeunesse, il était facile de compléter ce premier 
travail. Les frères de l'ordre manquaient désormais 
d'une sphère d'activité pédagogiques suffisante : on en 
conclut que l'on pouvait se passer de l'ordre tout 



232 LA SOCIÉTÉ RUftSB. 

entier. En conséquence, le nombre de ces membres, qui 
était déjà tombé à huit cents, fût réduit d'année en 
année. Plus tard encore, on plaça Tadministration des 
couvents sous Tautorité des Consistoires; enfin, Ton 
supprima les postes des provinciaux de Saint-Basile et, 
par ce fait même, on dépouilla Tordre de toute acti- 
vité indépendante. Des plaintes et des protestations 
s*élevèrent des rangs des membres du clergé demeurés 
fidèles à leur église : en vertu d*un ordre exprès de Sa . 
Majesté, il n'en fut tenu aucun compte. Enfin, on porta 
à Tordre de Saint-Basile le coup le plus terrible en 
fermant brusquement à Potschejow le cloître de TAs- 
Bomption, qui était le plus grand et le plus considéré 
de tous les couvents basiliens; sous prétexte que les 
membres de cet établissement avaient pris part à la 
dernière insurrection polonaise, on le fit occuper mili- 
tairement et on le remit aux mains du clergé grec. Les 
moines épouvantés se débattirent en désespérés. Us 
tenaient à sauver du moins Tantique statue sainte à 
laquelle le couvent devait son prestige. Toute résis- 
tance fut vaine. A la tète de douze triaires de Tortho- 
doxie, Ambroise, Tarchevèque grec de Wolbynie, fit 
son entrée dans le plus auguste sanctuaire de TÉglise 
unie, tandis qu'un conseil de guerre siégeant par ordre 
de Tempereur, sévit contre les prêtres et les paysans 
qui avaient tenté de les sauver. 

Parallèlement à ce travail de destruction dirigé con- 
tre TÉglise unie, on adopta une série de mesures ayant 
pour but d'organiser la propagande individuelle du 
clergé grec dans les provinces de l'ancienne Pologne 
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A cette fin, l'on institua à Saint-Pétersbourg un comité 
secret, composé du prince S. Galitzine,du métropolitain 
Philarète de Moscou, du prince Meschtscherskî, pro- 
cureur en chef du synode et prédécesseur de Protas- 
soff, et d'un prince Kotschuley. Ce comité se donna 
pour mission principale de ne conférer qu'à des per- 
sonnages ambitieux et fanatiques les fonctions . spiri- 
tuelles de l'Église grecque de la Lithuanie et de la 
Russie-Blanche. Ainsi, dans la période de i828 à 4835, 
plus de cinquante mille membres de l'Église unie, qui, 
pour la plupart, étaient des paysans attachés à des 
biens domaniaux ou à des biens de gentilshommes 
russes, furent convertis à la religion orthodoxe. Mais 
il arriva souvent que cette propagande entrait en 
conflit avec les hommes qui poursuivaient la conver- 
sion à l'orthodoxie de toute l'Église unie. Ceux-ci 
accusaient ceux-là de faire tort à leur cause et, pour 
Obtenir des succès momentanés, de contrecarrer des 
plans mûris de longue date, de rendre méfiante la 
grande masse des croyants de l'Église unie, etc. Pour 
remédier à ces inconvénients, on institua le 25 mai 1835, 
sur la proposition deBloudoff, un second comité secret, 
dont firent partie Semaeschko, le métropolitain Bul- 
gak de l'Église unie, plusieurs évêques de l'Église 
grecque, le général prince Galitzine, le secrétaire d'État 
TanéïefF, le conseiller d'État Ghanikoff, lequel se fit 
connaître plus tard par son zèle propagandiste dans les 
provinces livoniennes et, naturellement, Bloudoff lui- 
même. Ce nouveau comité reçut la mission spéciale de 
« délibérer sur les mesures à prendre en vue de 
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préparer le retour de TÉglise unie à l'orthodoxie. » 
L'établissement de ce comité fut le dernier acte 
accompli par Bloudoff dans le domaine des affaires 
ayant trait à l'Église unie. En 4836, comme nous 
l'avons constaté plus haut, le comte Protassoff, qui figu- 
rait dans les cadres du régiment des hussards rouges 
de la garde et qui, dans le ministère de l'instruction 
publique, avait fait son apprentissage de fonctionnaire 
civil, avait été nommé procureur en chef du synode. 
La confiance que le zèle orthodoxe de ce personnage 
sut inspii'er à' l'empereur fut si grande, que, sur sa 
proposition, les affaires de l'Église unie furent immé- 
diatement détachées de l'administration du ministère 
de l'instruction publique et déférées directement au 
synode de l'Église grecque. Avec l'impétuosité cava- 
lière qui le caractérisait, le nouveau champion de 
l'orthodoxie pensa que la méthode de Bloudoff, malgré 
tous ses autres avantages, n'était pas suffisamment 
expéditive et rigoureuse. Dans un mémoire qu'il 
adressa à l'empereur immédiatement après avoir pris 
possession de son poste, Protassoff exposa que l'œuvre 
tendant à convertir à l'orthodoxie l'Église unie devait 
être directement abordée et qu'à cette fin, dans le plus 
bref délai, toutes les églises de cette Confession devaient 
être rendues, autant que faire se pourrait, semblables 
à celles de la confession grecque. Il ajoutait que, pour 
le vulgaire, les formes extérieures avaient une impor- 
tance décisive et qu'il fallait désormais s'occuper spé- 
cialement de ce point. Aussitôt dit, aussitôt fait. Un 
certain nombre de commissaires furent envoyés dans 
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les provinces de Touest pour passer Tinspection de 
toutes les églises, de tous les couvents grecs et, le cas 
échéant, pour en modifier le style ou faire construire 
de nouveaux édifices. En même temps, des charretées 
entière de rituels et de livres de prières orthodoxes 
furent envoyés de Moscou à Wilna et la distribution en 
fut confiée à des mains sûres. En trois années, dans la 
province lithuanienne seulement, neuf cents églises 
avaient été rebâties sur un nouveau plan. Dans les 
provinces du sud-ouest, le zèle du gouverneur Maslow 
atteignit en sept mois le même résultat. Avant les 
derniers actes de cette œuvre poursuivie avec une 
précipitation fiévreuse, il se produisit un événement 
que, depuis longtemps déjà, Ton attendait avec impa- 
tience. Bulgak, le vieux métropolitain de TÉglise unie, 
qui avait assisté, sans mot dire, à toutes les violences 
commises par le gouvernement, mais à qui Ton n'avait 
pas jugé prudent d'avouer directement le but final que 
l'on poursuivait, mourut en février 1838. La mort de 
ce vieillard auquel on n'avait pu refuser certains 
égards, attendu que son attitude passive avait été fort 
utile, eut pour effet d'abattre la dernière barrière. Quel- 
ques semaines à peine après sa mort, Protassoff donna 
l'ordre de faire circuler parmi les membres du clergé 
du rite uni des pétitions demandant la fusion dans 
l'Église et l'Etat de leur confession devenue sans con- 
sistance. Semaeschko, le spiritus rector de toute l'in- 
trigue, était, depuis la mort de Bulgak, le premier de 
tous les princes de l'Église unie, et il s'était chargé de 
déterminer le clergé de son éparchie à signer cette péti- 
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tîon. Les procédés brutaux et sans ménagement de ce fa- 
natique eurent pour résultat d'arracher sept cent soixante 
signatures au clergé de son éparchîe, qui comptait 
mille cinquante-sept membres ; deux cent sept prêtres 
seulement, dont quatre-vingt dix-huit moines, avaient 
osé refuser directement leur participation à l'œuvre de 
destruction; le reste s'était réfugié dans un silence 
anxieux. La campagne, ayant pour objet de recueillir 
des signatures, avait été moins fructueuse dans l'épar- 
chie de la Russie-Blanche. En dépit de tous les artifices 
de persuasion et de toutes les menaces, sur six cent 
quatre-vingts prêtres, cent quatre-vingt-six seulement 
s'étaient décidés à trahir l'Église à laquelle ils avaient 
juré fidélité. Protassoff sut consoler l'empereur en fai- 
sant valoir cette considération qu'en une telle occu- 
rence il fallait non pas compter, mais peser les voix, et 
qu'en tout état de cause, il y avait lieu de tenir plus 
grand compte d*un prêtre « loyal, » que d*une demi- 
douzaine d'adhérents secrets du rite latin. 

Il était homme, d'ailleurs, à écraser impitoyablement 
toute velléité d'opposition à la volonté souveraine, et à 
s'affranchir en cette circonstance de toutes considéra- 
tions d'humanité ou de convenance. Trois malheureux 
prêtres de la' région de Bjœlastok : Soïnowski, Pen- 
kowski et Goworski, avaient eu le courage, à l'occasion 
de la pétition qui demandait la fusion de l'Église unie 
dans l'Église grecque, de faire circuler une contre- 
adresse à l'empereur, sollicitant le maintien de Tétat 
de choses existant. La légalité de cette démarche n'était 
pas contestable. S'il était permis de réclamer une mo- 
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dification du statu quo, et si une pétition dans ce sens 
pouvait, à la rigueur, passer pour un acte de libre ar- 
bitre, il était inadmissible qu'une adresse en sens con- 
traire, c'est-à-dire réclamant le maintien de l'oçdre de 
choses actuel, pût être considérée comme un acte cri- 
minel. Néanmoins, Protassoffj aussitôt qu'il eut eu con- 
naissance de la démarche de Goworski et de ses collè- 
gues, donna Tordre de suspendre ces prêtres et de les 
enfermer dans un couvent de correction. En dépit de 
toutes les protestations que le prince Dolgoroukoif, qui 
était alors gouverneur génératl de Wilna, éleva contre 
cette mesure contraire à tout droit et à toute équité, les 
ordres de Protassoff furent exécutés, et les trois prêtres 
en question condamnés à perdre leurs fonctions et à 
être envoyés dans le gouvernement de Kostroma, fai- 
sant partie de la Grande-Russie. Â peine cette décision 
fut-elle connue dans les communes auxquelles on enle- 
vait leurs prêtres, que des troubles assez graves s'y pro- 
duisirent. Les autorités communales se refusèrent à 
livrer les clefs de l'église aux successeurs de leurs an- 
ciens pasteurs, et des groupes de paysans hostiles chas- 
sèrent les agents de la police qui devaient installer les 
nouveaux popes. 

Protassoff s'adressa alors immédiatement à la 3^ section 
delà chancellerie de Sa Majesté, et requit des gendarmes 
et des cosaques à l'effet d'assurer l'obéissance à ses or- 
dres, de contraindre à coups de knout les rebelles à céder, 
et de prévenir par une exécution sanglante toute velléité 
d'imiter l'exemple qu'ils avaient donné. Quant aux trois 
malheureux pétitionnaires, ils furent mis en état d'ar- 
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restation, et si complètement terrifiés par des menaces 
d'envoi en Sibérie, etc., qu'ils se résignèrent à passer 
sous le joug, à retirer leur pétition, et à jurer soumis- 
sion tacite aux désirs du gouvernement : le tout, au su 
et avec Tassentiment de Tempereur. Sosnowski, l'un 
des trois rédacteurs de l'adresse, vieillard chargé d'an- 
nées, avait, par suite de l'effroi qu'il avait ressenti, con- 
tracté une grave maladie, qui avait brisé ses forces et 
l'avait rendu inoffensif. On procéda de même à l'occa- 
sion d'une contre-adresse qu'un certain Ignatowitch 
avait rédigée, et qui avait été signée par 111 membres 
du clergé uni de la Russie-Blanche. Les chefs de ce 
mouvement furent traduits devant une Commission se- 
crète dirigée par des officiers de gendarmerie, condam- 
nés, sans autre forme de procès, à la perte de leurs 
prébendes, dégradés, c'est-à-dire réduits à la situation 
de simples diacres, et envoyés dans des gouvernements 
lointains de la Grande-Russie. Un fonctionnaire envoyé 
par Protassoff dans la Russie-Blanche, qui, sous le nom 
de W. Skripitzin, s'était rendu célèbre par sa brutalité 
sans ménagement; qui, plus tard, se fit agent de pro- 
pagande dans la Livonie, et qui, tout récemment, était 
un zélé collaborateur du Nord de Bruxelles, reçut la 
mission de procéder avec la dernière rigueur, chaque 
fois que cela serait nécessaire, contre tous les prêtres, 
propriétaires et paysans, qui feraient de l'agitation pour 
le maintien de l'Union, de requérir l'intervention des 
autorités civiles et militaires, et de supprimer, «avant le 
1®' janvier 1839, tous les obstacles qui faisaient échec à 
la volonté impériale. Au bout de quelques semaines 
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à peine, Skripitzin put constater, dans un rapport offi- 
ciel, que tout était en « ordre parfait, » que toute résis- 
tance était brisée, et que près de la moitié des pétition- 
naires de la Russie-Blanche s'étaient laissé déterminer à 
signer l'adresse demandant la fusion de l'Église unie 
dans l'Église orthodoxe. 

Le vénérable évêque Joseph Semieschko, que nous 
connaissons déjà, arriva en même temps à Saint-Pé- 
tersbourg, pour conseiller au gouvernement d'exécuter 
sans retard l'œuvre préparée avec tant de soin. Il fit 
remarquer que le pays, saisi d'effroi, était incapable de 
faire la moindre résistance; mais qu'il fallait battre 
le fer pendant qu'il était chaud, de peur que l'opposi- 
tion ne relevât la tête. Le 22 et le 26 décembre 1839, le 
Comité secret, composé alors de Protassoff, deBloudoff', 
du ministre des Domaines, Kisseleff^, et du comte 
Benekendorff, chef de la 3® division, tint deux séances 
décisives. On y décida de convoquer une assemblée 
des évêques et des hauts dignitaires de l'Église unie, et 
de lui faire émettre et signer une déclaration formelle 
dans laquelle on attirerait l'attention de l'empereur sur 
la nécessité d'une fusion immédiate de l'Église unie et 
l'Église orthodoxe. On devait en même temps proclamer 
publiquement la subordination du clergé uni au synode, 
et soumettre à cette dernière assemblée la déclaration 
des dignitaires de l'Église unie, pour qu'elle la transmit 



1. On dut adjoindre Kisseleff au comité, parce qu'une partie des 
paysans unis de la Lithuanie et de la Russie-Blanche habitaient 
dans les terres domaniales et étaient soumis aux ordres de Tadmi- 
nistration des domaines. 
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à l'empereur. L'empereur devait se pronon<;er dans un 
ukase; mais on devait d'abord tenir cet ukase secret, et 
ne le communiquer qu'aux signataires de la déclaration 
et aux personnes qui l'auraient signée ultérieurement. 
On résolut en outre d'occuper militairement, sous un 
prétexte convenable, tous les points suspects de la Li- 
thuanie et de la Russie-Blanche. On devait surtout por- 
ter son attention sur le gouvernement de Witebsk et sur 
ses nombreux habitants catholiques, en recommandant 
au ministre de l'intérieur de confier l'administration dé 
cette province difficile à Laschkareif , gouverneur de la 
Podolie. Enfin, on devait partager une somme annuelle 
de 360,000 roubles argent, accordés à titre de supplé- 
ment, entre les prêtres qui se montreraient le plus dis- 
posés à exécuter le projet; on devait veiller à ce qu'ils 
fussent désormais indépendants, au point de vue éco- 
nomique, et charger le ministre des Domaines de leur 
donner des terres. L'empereur, écoutant les conseils de 
Protassofi*, approuva entièrement les propositions du 
Comité secret, et le vénérable Jo$eph s'engagea à dn*iger 
l'exécution du projet. 

Semaeschko, accompagné de Skripitzin, arriva en 
février 1839 à Polotsk, où l'attendaient ses collègues 
épiscopaux, le vicaire de Lithuanie, Antoine Soubko, et 
l'évèque de Polotsk, Wassily. Le 12 février, ces trois 
personnages signèrent la déclaration au nom de tout le 
clergé uni ; Semaeschko dit le même jour la messe, et ne 
prononça à cette occasion que les noms des patriarches 
orthodoxes. Un dîner eut lieu ensuite, et lorsqu'il fut 
achevé, les membres du vénérale triumvirat partirent 
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pour Witebsk , où ils dirent des prières publiques à la 
cathédrale orthodoxe. Ils s'occupèrent après cela de 
recueillir une à une d'autres signatures au bas de la dé- 
claration. Ils en avaient recueilli 1305 en Lithuanie et 
593 dans la Russie-Blanche. Semaeschko se chargea de 
mettre à la raison les 159 prêtres de la Russie-Blanche 
et les 137 ecclésiastiques sans fonctions de cette oligar- 
chie qui avaient refusé d'adhérer à la déclaration. Dans 
une lettre adressée à Protassoff, ce prince de l'Eglise 
constatait avec joie les résultats obtenus, et déclarait 
qu'il fallait destituer et expulser de leur pays environ 
vingt individus récalcitrants ; il ajoutait que les autres 
cesseraient alors de remuer. Le 1®' mars, Semaeschko 
était déjà de retour à Saint-Pétersbourg, et le même 
jour Protassoff remettait à l'empereur, rempli de joie, 
la déclaration et deux requêtes, dont l'une demandait 
la réalisation immédiate de la fusion des deux Eglises, 
sollicitée dans la déclaration, tandis que les signataires 
de l'autre exprimaient le désir que l'on tolérât provi- 
soirement certains usages traditionnels dans l'Eglise 
unie, mais non contraires au dogme orthodoxe; on 
proposait, par exemple, de permettre aux prêtres d'en- 
lever leur barbe, de porter hors de l'église un costume 
particulier, différent de celui des ecclésiastiques de la 
Grande-Russie, etc., etc. 

Le reste se devine. Le 23 mars, le Synode soumit à 
l'empereur une proposition qui était basée sur la dé- 
claration, et dans laquelle il demandait que l'on pro- 
cédât à la fusion des deux Églises. Protassoff avait joint 
à cette proposition une requête rédigée dans un style 

16 
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humble et tout à fait byzantin, dans laquelle il sollici- 
tait comme un témoignage de la bonté inépuisable de 
Sa Majesté) un ordre concernant Texécutibn du projet 
que le gouvernement s'efforçait lui-même de réaliser 
depuis plusieurs années. Deux jours plus tard, Nicolas 
écrivait les mots suivants au bas de cette pièce impor- 
tante : « Je remercie Dieu et j'approuve. » Le 30 mars, 
le Synode tint une [séance solennelle : Semaeschko fut 
reçu dans le giron de l'Eglise orthodoxe comme repré- 

r 

sentant de l'Eglise unie ; on le revêtit du manteau épis- 
copal, on le sacra, et il prêta serment, — Bien que tout 
le haut clergé de l'Église orthodoxe eût assisté à cet 
acte gouvernemental, plusieurs de ses membres les 
mieux considérés témoignèrent ouvertement le dégoût 
que leur inspirait la comédie qu'on venait de jouer, et 
le mépris qu'ils éprouvaient pour le prélat perfide qui 
en était l'auteur et le principal acteur. Le digne évèque 
ae Poltawa, Gédéon, un des prêtres les plus savants et 
les plus estimés dj l'Eglise russe, n'hésita pas à traiter 
publiquement Semaeschko de Judas, et d'éviter tout 
contact avec lui. 

Telle n'était pas l'opinion de l'empereur et de son 
vice-pape, le général à l'uniforme rouge. A la demande 
de ce dernier, tous les membres du Synode furent dé- 
corés; quant à Semaeschko, il fut nommé archevêque, 
et président du collège de la Lithuanie et de la Russie- 
Blanche, et gratifié d'une pension viagère de 6,000 rou- 
bles. Protassoff obtint l'ordre de Sain te- Anne de pre- 
mière classe, et compta désormais parmi ceux d'entre 
les conseillers de l'empereur qui étaient au-dessus de 
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toutes les vicissitudes de la vie de la cour, au-dessus 
de toutes les intrigues, |de toutes les plaintes, fondées 
ou non fondées, et qui pouvaient disposer à leur gré de la 
vie des individus soumis a leur juridiction. Jusqu'à 
sa mort, survenue en 4855 ou 1856, Protassoif con- 
serva le sceptre, ou plutôt le sabre, qui gouvernait le 
très-saint synode dirigeant et TÉglise orthodoxe de 
Russie. 

Nous avons raconté d'une façon détaillée les glorieux 
commencements et les premiers triomphes de Protas- 
soff, parce qu'ils ont eu, à un double point de vue, une 
importance grave et considérable. 

Les violentes atteintes portées à l'Union et son anéan- 
tissement final ouvrirent un nouveau chapitre de l'his- 
toire de l'Église russe. Les éléments fanatiques et 
intolérants du clergé russe qui s'étaient trouvés en 
minorité jusqu'alors prirent désormais la haute main. 
Au langage onctueux que les princes de l'Eglise n'avaient 
pas cessé de tenir entre eux et dans leurs rapports avec 
le bas clergé succéda un langage impérieux et brutal, 
sentant la caserne d'une lieue. L'instruction et les qua- 
lités sérieuses de l'esprit tombèrent en défaveur (bais- 
sèrent de prix) ; le savoir-faire, le zèle officieux et la 
docilité aux vœux de l'autorité hiérarchique devinrent 
les principales conditions de la carrière ecclésiastique. 
La mission principale des hauts dignitaires de l'Église 
avait été jusqu'alors de veiller au perfectionnement de 
l'instruction théologique du clergé ; le coup qui venait 
d'être porté à l'Union éveilla chez eux le zèle propa- 
gandiste et l'ambition de succès d'un autre genre* A la 
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tolérance de TÉglise orthodoxe orientale, tolérance qui 
provenait en grande partie de Tapathie inhérente au 
caractère slave, succéda une ardeur d'activité qui jurait 
étrangement avec l'esprit sacerdotal et avec les tradi- 
tions de l'orthodoxie. On s'hahitua à considérer comme 
des hérétiques tous les adeptes des autres croyances et 
à les traiter en conséquence, à surpasser en brutalité à 
leur égard les autorités temporelles, et à considérer que 
la'principale mission de l'Église consiste à soutenir et 
à encourager les tendances exclusivement favorables à 
l'Etat. Alors commença une campagne de prosélytisme, 
en présence de laquelle les représentants les plus émi- 
nents de la tradition religieuse, entre autres Philarète, 
l'excellent métropolitain de Moscou, l'archevêque de 
Kiew, l'évêque Gédéon de Soratow, etc., manifestèrent 
un blâme d'autant mieux justifié, que les jeunes ambi- 
tieux du clergé, oubliant tout esprit de subordination, 
n'obéissaient qu'aux ordres du procureur en chef et de 
ses accolytes. La fameuse propagande, peu flatteuse 
d'ailleurs pour l'honnaur de l'Eglise grecque orthodoxe, 
— qui fut entreprise vers 1840 parmi les Lettons, les 
Esthoniens et les Livoniens protestants des provinces 
de la Baltique, — n'a été possible qu'après que l'on eût 
appris, dans la Lithuanie et dans la Russie Blanche, à 
placer le prétendu intérêt de l'État au-dessus du véri- 
table intérêt religieux et moral de l'État et de -l'Église. 
A la tête de l'armée de prêtres qui, au temps de l'évêque 
Irinarch, firent irruption dans les provinces livoniennes, 
on vit les Skripitzin, les Ghanykow, etc., tous ceux 
enfin qui, faisant partie du cortège de Semaeschkô, 
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avaient conquis les plus hautes distinctions et la faveur 
(le Protassoff. 

Au reste, l'exécution accomplie par Protassoff contre 
rUnion a eu son contre-coup sur la grande politique 
européenne. Le retour de cette confession à TÉglise 
grecque n'a pas seulement poussé plus loin, du côté de 
rOuest, les avant-postes de la propagande slave : il a 
exercé une influence décisive sur le cours des événe- 
ments dans la partie ruthénienne de la Gallicie. Si les 
membres du clergé séculier uni de cette région se déta- 
chent de plus en plus du catholicisme, et slls manifes- 
tent la tendance à revenir au vieux rite oriental et 
russo-national, ce fait peut être considéré comme une 
conséquence de la révolution religieuse accomplie en 
i839 en Russie, révolution qui devait plus tard être 
suivie de la révolution agraire de 1864-1865. Aucun 
ministre de l'empereur Nicolas n'a exercé sur le gou- 
vernement de ce monarque une influence aussi considé- 
rable que le général de hussards qui, jusqu'en 1855, a 
commandé le saint synode dirigeant. 

C'est ici le lieu de constater que ce « procureur en 
chef hors ligne » n'a pas eu un successeur digne de lui. 
Le comte Tolstoy, qui occupe actuellement ce poste, est 
en même temps ministre de l'instruction publique. Il 
est connu par son zèle orthodoxe, qu'il manifeste en 
toute occasion ; mais les affaires civiles l'absorbent à 
tel point, qu'il ne peut se consacrer exclusivement à la 
cause de l'orthodoxie. Il est vrai que la propagande 
entreprise en Lithuanie sous les auspices de Tolstoy a 
eu pour effet de ramener environ cent mille paysans 
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catholiques dans le giron de Torthodoxie, de faire cons- 
truire plusieurs centaines d*églises et de chapelles : 
mais comparés aux résultats obtenus par Protassoff, 
ceux-ci sembleront peu importants, surtout si l'on songe 
qu'une notable partie de ces résultats doit être portée à 
l'avoir de MqurawicfF et de ses successeurs, et que 
l'œuvre tout entière avait été rendue beaucoup plus 
facile par les réformes agraires qui avaient été entre- 
prises en même temps. — Cependant, l'esprit du temps 
et le tempérament de l'empereur cessèrent d'être favo- 
rables à des entreprises de cette nature. Après que 
l'enivrement des années 1864-1 h67 se fut dissipé et que 
l'ère de la mission des Mourawieff et des KaufFmann 
eût été close, la nécessité d'opérer dans l'église ortho- 
doxe des réformes sérieuses apparut avec tant d'éclat, 
que le zèle propagandiste n'eut plus que de rares occa- 
sions de se manifester. La liberté personnelle accordée 
aux paysans russes rendit indispensables la promulga- 
tion de lois de tolérance en faveur des adeptes des 
anciennes croyances, la suppression du système en 
vertu duquel les serviteurs de l'Église formaient une 
caste séparée ' et la transformation du système d'ensei- 
gnement religieux. Ces questions, qui n'ont encore reçu 
qu'une demi-solution, ont absorbé à tel point l'activité 
du synode et de son procureur en chef, que l'on a dû 
graduellement s'éloigner des traditions de Protassoff. 



1. Un ukase impérial a autorisé les enfants des membres du 
clergé et des serviteurs de l'Église, qui auparavant étaient con- 
traints de suivre la vocation de leurs pères et qui formaient une 
caste héréditaire, à passer dans une autre classe. 



CHAPITRE VII 



LES COMTES ADLERBERG 



Quiconque a eu le bonheur de faire, au bon vieux 
temps de i*empereur Nicolas, le voyage de Berlin à 
Saint-Pétersbourg dans une voiture de poste et de 
passer les heures d'arrêts dans les salons des stations 
postales de l'empire russe, doit se rappeler un portrait 
qui décorait chacune de ces pièces aux murs verts et 
qui représentait un homme vêtu d'un uniforme, serré 
dans son ceinturon et portant des moustaches, dont les 
grands yeux noirs exprimaient un ennui sans égal. Il 
arrivait quelquefois que le portrait réglementaire de 
S. M. l'empereur manquait à un relai de poste, ou que, 
dans les endroits qui n'étaient pas tout à fait civilisés, 
Alexandre I*' occupait encore au-dessus du sopha la 
place qui revenait depuis longtemps à son frère ; mais 
on était sûr de trouver l'homme à la longue moustache 
noire dans tous les établissements dépendant de l'admi- 
nistration des postes. Lorsque le voyageur avait sup- 
porté les tortures de ces quatre jours de voiture et 
atteint sain et sauf de corps et d'esprit l'hôtel des postes 
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de Saint-Pétersbourg, sur le quai de la Caserne de la 
Garde, où il lui fallait prouver de nouveau qu'il avait 
franchi la frontière de la sainte Russie avec un passe- 
port en règle, il pouvait se procurer le plaisir de con- 
templer, pendant rinévitable heure d'attente, l'homme 
dont il avait vu vingt exemplaires lithographiques peints 
à l'huile et entourés d'un cadre doré. Lorsque le voya- 
geur se rendait le soir au Grand-Opéra et qu'on y donnait 
un ballet (non pas un opéra classique), il était sûr d'aper- 
cevoir enfin au premier rang des fauteuils le personnage 
dont il avait vu le portrait à l'huile et les innombrables 
lithographies. Ce petit homme aux moustaches et aux 
cheveux noirs comme le jais était vêtu d'un uniforme de 
général ou d'un paletot militaire à doublure rouge et se 
tenait droit comme un cierge, tournant lentement 
les yeux de tous les côtés et le bras appuyé sur une taille 
dont le plus jeune lieutenant aurait pu envier l'heureuse 
élégance. Il était impossible de deviner son âge, car 
tout était chez lui artificiel ; les mauvaises langues pré- 
tendaient que, lorsque le propriétaire de la place n° i 
du Grand-Théâtre se déshabillait le soir, il ne restait 
plus que son âme. Lorsque vous demandiez le nom de 
ce singulier personnage, on vous répondait avecétonne- 
ment : « Comment ! {Kakgéf) vous ne connaissez pas le 
comte Wladimir Féodorowitch ? Mais c'est Adlerberg!» 
Le nom de cet homme qui, en sa qualité d'archange de 
la cour de Russie, a exercé pendant un demi-siècle 
une certaine influence sur cette cour et sur les théâtres 
qui en dépendent, est moins connu qu'il ne le mérite 
dans l'Europe occidentale, et nous croyons qu'il est 
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juste de lui consacrer aussi une page de ces esquisses. 
Le comte Wladimir Féodorowitch Adlerberg, ministre 
de la maison de Tempereur, directeur général des 
postes, aide de camp général, général d'infanterie et 
chevalier de tous les ordres russes et non russes imagi- 
nables, était Tami intime et inséparable du tzar Nicolas, 
de même que son fils, le comte Alexandre Adlerberg, 
ministre de la maison de Tempereur et aide de camp 
général, est Tami intime et inséparable d'Alexandre II. 
Le comte n9 1 n'avait.pas toujours été comte et grand 
seigneur. Il avait perdu de bonne heure son père, 
colonel pauvre et inconnu, et était venu à Saint-Péters- 
bourg avec sa mère, qui avait été nommée directrice de 
l'Institution des Demoiselles par l'impératrice Marie 
Féodorovvrna, veuve de Paul P^ Élevé tant bien que mal 
dans un établissement d'instruction militaire, le fils de 
la directrice, qui était très-estimée, avait été souvent 
invité à prendre part aux jeux militaires qui occupaient 
la jeunesse des grands-ducs Nicolas et Michel, les deux 
plus jeunes fils de l'Impératrice. Connu de bonne heure 
de la famille impériale, le jeune officier du régiment 
lithuanien delà garde eut, dès l'âge de vingt-quatre ans, 
la chance d'être choisi comme aide de camp de S. A. I. 
le graiid-duc Nicolas et de devenir indispensable à ce 
prince. Personne, en vérité, ne méritait mieux cette 
faveur que Wladimir Féodorowitch ; il était l'idéal de 
l'officier delà garde : ignorant, mais dévoué ; débauché, 
mais de bonne compagnie; sans valeur, mais d'une 
tenue irréprochable; toujours bien rasé, vêtu avec soin, 
exact dans le service, plein de respect pour son maître, 
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jusque dans les relations les plus intimes, discret, tou- 
jours de bonne humeur et toujours complètement 
ennuyeux, ne prenant intérêt à aucune chose élevée et 
solidement convaincu qu'une obéissance aveugle était 
la suprême vertu du patriote et du soldat. Ces qualités 
étaient beaucoup plus précieuses il y a cinquante anS) 
parce qu'elles étaient plus rares que dans la suite. Toute 
la jeunesse noble de la Russie, en particulier celle des 
régiments de la garde, professait, à la fin du règne 
d'Alexandre !•% des idées empreintes d'un libéralisme 
assez avancé. Les vieux et les jeunes officiers de ce 
temps-là étaient de bons vivants, légers et parfois dé- 
bauchés ; mais ils se distinguaient d'une manière avan- 
tageuse de ceux de l'époque de Nicolas, en- ce qu'ils 
avaient conservé une certaine dose d'idéalisme et d'en- 
thousiasme humanitaire ; ils avaient du cœur et mon- 
traient du dévouement, lorsqu'il s'agissait du bien-être 
de l'homme du peuple ; ils s'intéressaient aux progrès 
intellectuels de leur temps, et se rappelaient dans toutes 
les circonstances que noblesse oblige. Cette jeunesse 
dorée faisait preuve d'un esprit d'indépendance aristo- 
cratique, d'une dignité et d'un amour-propre qui 
n'avaient rien de commun avec la servilité dont étaient 
doués, vers 1840, les hommes de bon ton qui se sou- 
mettaient sans conditions à tous les caprices de l'emper 
reur et remplissaient même, lorsqu'on le leur deman- 
dait, des fonctions de sbire et d'espion. C'était 
précisément dans les plus hautes classes de la société 
que les loges maçonniques comptaient leurs membres 
les plus nombreux et les plus passionnés. « Les officiers 
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de la garde qui s'étaient battus à Austerlitz, à Ëylau et 
à Tilsitt, qui avaient fait les campagnes de 181 S à 1815, 
qui avaient vu Paris à Moscou et Moscou à Paris, dit 
Alexandre Herzen dans une Étude sur l'époque comprise 
fntre 1820 et 1830, étaient rentrés en Russie dans les 
années 1817 à 1810, après avoir remporté des victoires 
et conquis les épaulettes de général. » Le contact des 
peuples étrangers et de leur civilisation avait exercé sur 
eux une telle influence, qu'il leur fut impossible de s'ha- 
bituer de nouveau à la vile tranquillité dans laquelle le 
jiespotisme ensevelissait Saint-Pétersbourg. 

Cette race à gouverné la Russie dans les meilleures 
années d'Alexandre I" : ces hommes différents à tous 
les points de vue de la génération qui leur succéda, 
étaient remplis à la fois de bravoure et de bonté ; ils 
tenaient beaucoup à la discipline et aux uniformes bien 
boutonnés ; mais ils étaient surtout dévoués à la religion 
de l'honneur. Sans connaître le moins du monde les 
affaires, ils signaient les papiers qu'on leur présentait, 
naturellement sans les lire ; ils dépensaient des sommes 
énormes et prenaient aussi à l'occasion l'argent dans 
les caisses de l'état ; mais ils étaient incapables de faire 
le métier d'espion ou de valet de bourreau, et toujours 
prêts à se jeter au feu pour leurs subordonnés. Le type 
de cette catégorie d'hommes était le général Milorado- 
witch, qui administra Saint-Pétersbourg pendant plu- 
sieurs années sans connaître une seule loi, et qui 
mourut le jour de l'avènement de Nicolas au trône. 
Brave, brillant, sans souci et infiniment débauché, 
délivré dix fois de ses créanciers par Alexandre I", et 
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malgré cela toujours enfoncé dans les dettes jusqu'au 
cou, galant et chevaleresque, bavard et cependant on 

ne peut plus aimable, il était Tidole des soldats Le 

gouvernement prosaïque et froid de Nicolas avait besoin 
d'hommes autres que ceux-là. Us étaient trop francs et 
trop bruyants; ils ne répondaient pas toujours quand 
on les interrogeait ; ils donnaient leur avis sans qu'on 
le leur eût demandé; ils avaient des opinions à eux, et, 
quand il le fallait, ils se faisaient tuer pour leurs idées 
aussi bien que pour l'empereur et pour la patrie. Le 
monarque qui succéda à Alexandre ne savait pas se 
servir des hommes de cette espèce. On dit que le comte 
Benckendorff, son familier, pâlissait toutes les fois qu'il 
était appelé auprès de lui, et cela arrivait bien dix fois 
par jour. Telles étaient les gens selon le cœur de Nicolas, 
qui voulait savoir autour de lui des agents et non des 
aides, des exécuteurs et non des conseillers, des capo- 
raux et des estafettes et non des guerriers et des géné- 
raux, et qui laissa croupir dans l'oisiveté l'intelligent 
lermoloff, le général le plus capable de son temps. Chez 
les contemporains de Nicolas, le talent était remplacé 
par la ponctualité, le zèle par l'ambition, la produc- 
tivité par l'absence de tout scrupule dans le choix des 
moyens. Aux yeux du prince qui montra comme sou- 
verain une antipathie si prononcée pour les hommes 
de talent et pour les esprits indépendants, les gens 
de l'acabit d'Adlerberg devaient certainement mériter 
qu'on fît attention à eux, à moins qu'ils ne fussent des 
individus appartenant à la classe vulgaire et exclus de 
la haute société. 
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La dignité d'aide de camp du grand- duc n'était pas 
très-importante, il est vrai. Jusqu'en !826, le jeune 
colonel de la garde (qui connaissait le métier des armes 
aussi bien que le grand-duc, dont il ne s'éloigna jamais) 
était à peu près inconnu ; il n'était autre chose qu'un 
de ces nombreux officiers de la garde qu'on voit à 
chaque fête de la cour, à chaque revue et à chaque bal 
fashionable, sans jamais demander leur nom, et dont 
tout le monde sait d'avance qu'ils mourront généraux 
à la suite de l'empereur. — L'avènement subit de son 
maître au trône de toutes les Russies procura à l'aide 
de camp du grand-duc une élévation inattendue et 
inespérée. Adlerberg n'avait jamais été infecté du poison 
des idées libérales et humanitaires, et n'avait pas pris 
la moindre part à l'insurrection du mois de dé- 
cembre 4825; il n'avait été lié avec aucun des jeunes 
hommes qui considéraient comme un honneur d'être 
impliqué dans cette conspiration. Dans la fatale journée 
du 14 (25) décembre, il occupait, comme toujours, en 
silence sa place dans la suite de son seigneur et maître, 
et écoutait aussi en silence les fameuses paroles de 
ToU : « // faut mitrailler cette canaille. » Cette conduite 
était toute naturelle chez W. F. Adlerberg et porta 
bientôt les superbes fruits qu'elle méritait. On fit à 
Adlerberg l'honneur de le nommer secrétaire de la 
commission qui était chargée de l'enquête contre les 
conspirateurs du 14 décembre et dont tous les membres, 
excepté lui, étaient des généraux haut placés. Cette 
commission avait pour président Tatichtcheff'^ alors 

-1. Tatichtcheff était un des hommes les plus ignorants et les plus 
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ministre de la guerre, et pour membres le grand-duc 
Michel et les généraux Diebitsch-Sabalkanski, Kutusoff, 
Benckendorff, Tchernytcheft (plus tard prince et ministre 
de la guerre), Lewaschoff, et un seul civil, le prince 
Galitzin^. 

Nommé major-général à la suite lors du couronne- 
ment de son impérial ami, Wladimir Féodorowitch 
continua pendant une longue vie de remplir^ avec zèle 
les fonctions avantageuses d'ombre et d'écho de Sa 
Majesté et de se chauffer aux rayons de la faveur impé- 
riale, en s'en montrant digne dans toutes les circons- 
tances et en étant toujours du même avis et de la même 
humeur que Sa Majesté. On donna successivement à ce 
général comme il les faut tçutes les places élevées qui se 
trouvaient vacantes et qui ne demandaient pas de qua- 
lités spéciales. 

Lorsqu'il fallut disposer, en 1841, des fonctions de 
directeur général des postes, elles furent naturellement 
confiées à Adlerberg, qui administra ce département de 

insigaiflants de son temps, et ne put rester, pour cette raison , que 
quelques années au poste de ministre de la guerre. Il s'est rendu 
célèbre par les paroles suivantes , qu'il adressa à un des officiers 
condamnés pour crime de haute trahison : « Vous avez cru qu'il 
était nécessaire d'étudier Bentham, Tracy et Constant. Vous voyez 
où cela vous a mené. Moi, je n'ai jamais rien lu que la Bible, 
et voyez ce que j'ai obtenu. » En parlant ainsi, notre homme 
montrait la longue rangée de décorations qui décorait sa poi- 
trine. 

1. Les conspirateurs de décembre furent jugés par un tribunal 
spécial qui se composait de membres du conseil de l'Empire, du 
sénat et du synode et de quinze généraux. Ce tribunal comptait 
trente juges et était présidé par le prince Lopoukhine , qui était 
sourd. Le prince Labanoff-Rostowky remplissait les fonctions de 
procureur général. 
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la façon traditionnelle, c'est-à-dire sans tenir compte 
des besoins du commerce et en songeant seulement 
aux intérêts du fisc. Lorsque' Ton parle des services 
rendus par Adlerberg, on a coutume de mentionner 
l'adoption du port unitaire de \0 kopeks d'argent pour 
toute rétendue de l'empire. — Adlerberg avait été 
élevé antérieurement au rang de comte ; car tout favori 
de l'empereur devait posséder ce titre, complètement 
inconnu dans la vieille Russie ' . Nicolas suivit à ce point 
de vue l'exemple de son père, le premier souverain 
russe qui ait conféré lui-même le titre de comte, que 
l'on avait alors coutume de demander à Vienne, en vertu 
d'une vieille tradition. Le père de Nicolas voulut mon- 
trer par là qu'il n'était pas inférieur à l'empereur 
d'Allemagne. Lorsque le feld-maréchal général prince 
Wolkousky fut, quelque temps après, complètement 
miné par la maladie que ses débauches lui avaient ino- 
culée, le favori du tzar devint naturellement ministre 
de la maison impériale et chancelier de tous les ordres 
russes et polonais. 

Nicolas n'a jamais eu lieu de se repentir de ces nomi- 
nations. Wolkousky était non-seulement un chef sévère 



1. Le uombre des hauts fonctionnaires élevés au rang de comte 
sous les deux derniers gouvernements est infini. Sous Nicolas, ce 
titre était conféré à tous les individus quelque peu remarquables. 
Nous citerons , par exemple : Benckendorff, Bloudoff , Canerine , 
Heyden, Ouwaroff , Baranoff , Perowski , Protassoff , Kleinmichel, 
Lewaschoff, Lambsdorff,Toll, les deux Kisseleff, Rûdiger, Liiders, 
Paskewitch, Sacken , Orloff et Tchemytcheff (les quatre derniers 
reçurent plus tard le titre de princes). — Ont été créés comtes sous 
le gouvernement actuel : Berg, Lûtke, Korff , Kotzebue, Brunnow, 
M. N. et N. N. Mourawieff) Iwan Tolstoï» etc. 
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et despotique, mais aussi un serviteur assez gênant. 
Bien qu on ait dit qu'il n'avait pas dédaigné, àroccasion, 
de rendre sa position fructueuse pour sa propre bourse, 
ce prince de pieire (c'est ainsi qu'on l'appelait) était 
animé d'un esprit d'économie tellement prononcé, qu'il 
faisait de l'opposition, non-seulement aux membres 
jeunes et peu influents de la famille impériale, mais 
aussi à l'Empereur lui-même, lorsqu'il voyait que l'on 
voulait satisfaire un caprice coûteux aux dépens du 
budget du ministère de la cour. L'empereur Nicolas, 
qui se considérait comme très-versé dans les affaires 
financières, diplomatiques et militaires, n'avait, en 
réalité, aucune idée de la valeur de l'argent ni des lois 
du mouvement monétaire. L'empereur n'avait, à cer- 
tains points de vue, besoin de rien pour sa personne; il 
couchait, en effet, sur un lit de camp, se couvrait la 
nuit de son manteau et avait une vive prédilection pour 
les vieux uniformes à moitié usés ; mais il était on ne 
peut plus prodigue dès qu'il écoutait sa vanité ou la 
manie qu'il avait de faire des présents. Aucune cour de 
ce temps-là n'a donné de fêtes comme celles qui ont eu 
lieu à Saint-Pétersbourg pendant les dix ou quinze pre- 
mières années de son règne; les noces de ses filles, qui 
ont toutes hérité de sa prodigalité, ont surtout coûté 
des sommes folles. Wolkousky faisait tout ce qu'il pou- 
vait pour s'opposer à ce penchant. Il était toujours prêt 
à répondre qu'Un y avait plus d'argent^ et l'énergie avec 
laquelle il combattait les goûts prodigues de la cour lui 
avait valu l'appui de plusieurs hommes estimables, et 
en particulier du comte Ganerine, ministre des finances, 



ï 
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bien qu'il fût du reste fort peu aimé '. Le successeur de 
Wolkousky songeait aussi peu à créer des difficultés et 
à causer des désagréments de ce genre qu'à faire de 
l'opposition à d'autres points de vue. Tandis qu'il arri- 
vait quelquefois aux autres ministres d'être forcés de 
contredire l'Empereur et de proposer des réformes qui 
pouvaient contrarier l'ordre établi, le directeur général 
des postes, ministre de la maison impériale, avait tou- 
jours la chance de pouvoir constater dans ses rapports, 
que tout était pour le mieux {wso blago polutchéno) et 
devait rester dans le même état. Le dévouement de cet 
incomparable homme d'État était tellement irrépro- 
chable qu'il s'accordait avec le chef présomptueux de 
la troisième section, qui voulait organiser le mouvement 
des postes conformément au vif besoin de lecture de 
son bureau, avec le brutal ministre de la guerre, dont 
les officiers et les estafettes tuaient systématiquement 
les chevaux de poste, et même avec le plus anguleux de 
tous ses collègues. Je comte Kleinmichel, directeur 
général des communications et travaux publics, parce 
que ce dernier fonctionnaire était un des favoris du 
souverain adoré. Kleinmichel, que 4e mauvais génie 
d'Alexandre P', c'est-à-dire le comte AraktchéïefT, le 
ministre de la guerre, qui s'est rendu tristement fameux 
par la fondation des colonies militaires, avait amené à 
la cour de Saint-Pétersbourg et y avait laissé comme 



1. Wolkousky était surtout mal vu des jeunes cours, et particu- 
lièrement de celle du grand-^luc héiitier (actuellement empereur) 
et du gendre de Tempereur, le duc de Leuchtenberg, dont il com- 
battait en vain la prodigalité. 
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vengeur lors de son éloignement, était tellement détesté 
et méprisé à cause de sa malhonnêteté, de sa brutalité 
et de sa corruptibilité, qu'il vivait sur un mauvais pied 
avec la plupart de ses collègues. Certaines raisons qui 
se rattachent à la chronique scandaleuse du temps 
passé forçaient l'empereur à maintenir à son poste et 
à combler de marques de faveur ce fonctionnaire in- 
digne et infidèle, que tout le monde qualifiait de 
wsétotchnik {receveur de corruptions). Personne ne souf- 
frait plus de cet état de choses que le directeur général 
des postes, dont les chevaux et les voitures étaient con- 
damnés à s'user continuellement sur les routes que le 
comte Kleinmichel ne faisait pas réparer ; mais jamais 
il ne troublait par une seule plainte la tranquillité et le 
contentement de l'empereur; jamais il n'attaqua la 
position de son digne collègue, qui avait eu le mérite 
incomparable de fortifier pendant vingt ans l'empereur 
dans son antipathie pour les chemins de fer, institution 
que le vieux et honnête Ganerine trouvait aussi dange- 
reuse», et de construire des routes qui, établies dans un 
but stratégique, évitaient soigneusement tout contact 
avec les villes ayaat besoin de moyens de communica- 
tion (nous ne construisons pas de routes impériales pour 
les cordonniers et les tailleurs, avait dit plus d'une fois 
à qui voulait l'entendre le ministre des travaux publics), 



1. Les attaques que Canerine dirige à chaque page de son journal 
de voyage contre l'institution des chemins de fer, sont une des 
preuves les plus curieuses de la sottise à laquelle cet homme, du 
reste plein de mérite , était parvenu , par amour pour son empe- 
reur, vers la fin de sa vie laborieuse. 
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et qui n'étaient jamais achevées ou, si elles Tétaient 
une fois, avaient coûté des millions et ruiné tous les 
fournisseurs et tous les ouvriers qui avaient pris part à 
leur construction^ le comte Kleinmichel étant le plus 
mauvais payeur de son temps. 

Le monde devint vieux, puis redevint jeune; en 
d'autres termes, Nicolas mourut du chagrin que lui 
avait causé Técroulementde son système, et Alexandre II 
inaugura une nouvelle ère en montant sur le trône; 
mais Wladimir Féodorowitch resta ce qu'il était, 
rhomme jeune et toujours de bonne humeur, à la 
barbe et aux cheveux noirs, à la taille aussi fine que 
celle d'un lieutenant, qui présentait le matin son 
doklad (rapport direct à l'empereur), inspectait ensuite 
le palais habité par la famille impériale, prenait l'après* 
midi le café chez Minna Wanowna, ornait le soir le 
théâtre de sa présence et se rendait après cela dans les 
appartements où l'empereur prenait le thé et faisait sa 
partie de iarolasch (whist). Le digne patriote jouissait 
aussi sûrement de la faveur du fils libéral de Nicolas, 
qu'il avait joui de celle de ce souverain conservateur; 
dans son testament, Nicolas a recommandé le comte 
Adlerberg à son fils, en le désignant comme son ami 
le plus fidèle et le plus intime, et le successeur de 
Nicolas s'est toujours conduit en fils bon et pieux, à 
ce point de vue comme à tous les autres. Le vieil 
habitué du Palais-d'Hiver n'était, du reste, gênant en 
aucune façon. Le ministre de la maison de l'empereur 
ne s'était jamais occupé de politique plus qu'il n'était 
nécessaire, et lorsque le vétéran de l'ancien système 
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était forcé d'approuver d'un mouvement de sa tête 
toujours jeune Tabolition du servage et une grande 
partie des autres réformes, pour seconder ses vieux 
collègues, Panine et DolgoroukofiF, qui s'étaient ralliés 
au nouveau système, il accomplissait cet acte de fidé- 
lité avec la modestie nécessaire et sans troubler la 
tranquillité du palais. 

Il est vrai que, bientôt après le changement de sou- 
verain, l'administration des postes dut passer en d'autres 
mains, mais ce ne fut que sur le désir exprès du vieux 
seigneur désintéressé, qui ne se reconnaissait pas bien 
dans cette administration de chemins de fer « à la 
nouvelle mode » et, en outre, éprouvait le besoin de 
pouvoir exclusivement partager son temps entre son 
jeune souverain et sa jeune maîtresse. Cette maîtresse, 
la Minna Iwanowna, nommée plus haut, était une grasse 
et blonde servante de ferme lettonne de la petite ville 
livonienne'de Werro, venue en qualité de domestique 
à Saint-Pétersbourg, pour y faire fortune. Jusqu'à la 
vieillesse, Adlerberg était resté fidèle à ce vrai principe 
de l'ancien régime, qui exige qu'un homme de qualité, 
pour être bien vu, ait sa maîtresse en titre. La blonde 
lettonne fut son dernier amour. Il la maria à un « con- 
seiller d'Ëtat, » — qui, aussitôt après la cérémonie, fut 
pourvu d'un poste administratif en Sibérie, — et de 
cette façon en fit à peu près une dame. Tous les soirs, 
cette dame se montrait au peuple du haut du deuxième 
balcon du théâtre allemand, lorsqu'un jour un désa- 
gréable incident vint troubler le bonheur idyllique du 
couple amoureux. Le règlement administratif exige que 
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tout fonctionnaire fasse ses « dévotions » à Pâques, 
c'est-à-dire communie, et, par ce motif, Adierberg, 
qui appartenait à la confession d'Angleterre, paraissait 
chaque année à TÉglise. luthérienne de Sainte -Anne, 
à la grande édification du public. 

Le malheur voulut que vers la fin du dixième lustre, 
cette église reçut comme prédicateur un zélé Gour- 
landais, qui eut la hardiesse inouïe de refuser le sacre- 
ment à TExcellence , sous prétexte qu'elle péchait au 
vu et au su de tous. Celui qui écrit ces lignes, étant 
alors parti en voyage, ne se souvient plus de ce que 
devint cette affaire qui fut connue de toute la ville et 
dont, à l'époque, on parla beaucoup; il sait seulement 
que depuis cet incident, il ne fut plus question en 
public de Minna Iwanowna. 

En 1871, le comte Wladimir Féodorovitch, âgé au- 
jourd'hui de quatre-vingt-deux ans, remit entre les 
mains de son fils, le comte Alexandre, les fonctions de 
maître du palais et de la cour, qu'il avait glorieusement 
remplies pendant vingt-cinq ans; avant de se préparer 
à achever sa vie dans une digne oisiveté, il avait reçu 
un rescrit impérial débordant d'expressions de recon- 
naissance, ainsi que le portrait de son souverain, por- 
trait orné de brillants et « destiné à la boutonnière. » 
11 parait néanmoins que tout ne se passa pas pour lui 
sans désagrément; un jeune maréchal de cour eut en 
effet « assez peu de tact » pour constater qu'un inven- 
taire de l'ameublement du Palais-d'Hiver faisait à peu 
près défaut, qu'il n'en avait pas été fait depuis un 
certain nombre d'années, peut-être même dépuis la 



26!2 LA SOCIÉTÉ RUSSE. 

mort du « prince de pierre » et que le désordre le plus 
complet — même d'après « nos » idées — régnait dans 
Tadministration tout entière. Habituée à ne pas s'occu- 
per de bagatelles, la grâce impériale a naturellement 
passé sans difficulté par-dessus cette « petite misère. » 
Le fait que le comte Adlerberg !•' depuis sa retraite 
ne se montre que dans les circonstances extraordi- 
naires, s'explique facilement par le grand âge et les 
infirmités croissantes du digne vieillard. 

Le fils, qui a dépassé depuis longtemps la cinquan- 
taine, a pris la place de son père, mais lui ressemble 
fort peu extérieurement. Le corps grand , spongieux, 
est sugnonté d'une tête d'aspect un peu mongol, enca- 
drée de cheveux gris, coupés courts, d'une moustache 
et de favoris. Le comte Alexandre Wladimirovitch joue 
un rôle qui est en général semblable à celui que jouait 
son père; il accompagne constamment l'empereur, fait 
la partie de Sa Majesté, quand elle joue aux cartes, reçoit 
les confidences du monarque pour toutes ses affaires 
privées ; au demeurant, c'est un homme qui s'occupe 
le moins possible de politique et ne s'en inquiète que 
lorsqu'on l'interroge, et n'appartient à aucun des par- 
tis qui intriguent à la cour et à la ville. Jadis le comte 
était désavantageusement connu par ses dettes et sa 
passion pour les cartes. Les premières , qui à un mo- 
ment s'élevaient à cinq cent mille roubles, l'empereur 
les a payées avec une patience inépuisable; quant à 
son amour du jeu, il parait que dans les derniers 
temps, il s'est un peu calmé. Le comte Adlerberg II 
passe du reste pour un « bon garçon » {dobry maly), 
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affable et complaisant, tant que cela ne lui coûte rien 
• et n'exige pas trop d'efforts. Il a toujours su se tirer 
assez décemment de ses embarras pécuniaires ; ses 
nombreux créanciers attendent souvent très-longtemps, 
mais finissent toujours par rentrer dans leur argent, 
surtout depuis que l'ancien gouverneur général, prince 
Souwaroff, a réussi à obtenir que les tribunaux de 
Saint-Pétersbourg connaîtraient des plaintes adressées 
contre les aides de camp impériaux en général^. Le 
second fils du comte Wladimir, Nicolas, a été précé- 
demment attaché militaire à Berlin et, après avoir 
cédé cette charge au comte Golenitchew-Kutuso, mort 
depuis, a rempli les difficiles fonctions de gouverneur 
général de Finlande ; il n'a jamais fait parler de lui. 

Quand on parle aujourd'hui du comte Adlerberg, il 
ne s'agit pas du père, mais toujours du fils, le maître 
actuel du palais et de la cour. Il*n'est pas sans impor- 
tance qu'on puisse dire d'un homme aussi haut placé 
et aussi influent, qu'il n'a jamais fait tort à un inno- 
cent et n'a jamais calomnié personne. 

1. Adlerberg II est Taîde de camp à propos duquel s'est passée 
l'histoire de la réimpression du numéro du Kolokol de Herzen , qui 
ne devait pas tomber sous les yeux de l'empereur, parce qu'il avait 
raconté des histoires désagréables au sujet de la situation financière 
du comte. D'ailleurs, les attaques du Kolokol contre Adlerberg, ont 
en majeure partie un caractère odieux et exagéré. L'ami intime 
d'un monarque aura beau faire, il aura toujours des envieux et des 
ennemis, et ce sont surtout des envieux et des ennemis d'Adlerberg 
qui ont fourni à Herzen les renseignements. 



CHAPITRE VIII 



LES FBÈRES MILIOUTINE 



Les aristocrates, qui en politique professent des idées 
libérales, sont habituellement dans les relations sociales 
plus intolérants que des tories féodaux. Ce fait ne peut 
être mieux observé que dans nos salons à la nouvelle 
mode de Saint-Pétecsbourg et de Moscou, qui même 
sous ce rapport offrent une analogie singulière avec 
ceux de la société libérale parisienne du dix-huitième 
siècle. Les hommes et les femmes, tout en sacrifiant 
solennellement au radicalisme et en répondant par un : 
« Mais moi, je vais plus loin » à toute revendication 
démocratique, n'hésitent pas à professer, dans les rela- 
tions sociales , Topinion du défunt Alfred Windisch- 
grœtz, qui estimait que Thomme ne commençait qu'à 
partir du baron. Ce phénomène trouve son explication 
dans l'histoire russe, depuis Pierre-le-Grand , dans la 
lutte d'extermination systématique, que la maison des 
Romanows a livrée aux prétentions de l'aristocratie 
russe à une part dans le gouvernement. Pendant le 
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dix-huitième siècle, cette opposition de la noblesse 
offrait un caractère franchement aristocratique ; depuis 
l'empereur Alexandre I«', elle passe et se donuQ pour 
libérale, parce qu'elle partage l'aversion des libéraux 
pour l'absolutisme. Cette opposition n'a jamais abouti 
à rien. Bien plus, à part le court épisode qui s'est pro- 
duit lors de l'avènement de l'impératrîce^Anna Iwa- 
nowna, la noblesse russe, dans tous les conflits où elle 
a osé s'engager contre le pouvoir impérial, a toujours 
été battue et chassée de ses anciennes positions, pour 
faire place à des parvenus ou à des étrangers immigrés. 
Ces derniers ont toujours eu de bonnes raisons pour 
rester les partisans et les alliés de l'absolutisme, dont 
ils mangeaient le pain et chantaient les louanges. Us 
y ont toujours trouvé leur compte, car leurs adversaires 
ont régulièrement battu en retraite. La dernière tenta- 
tive de ce genre, le soulèvement à la fois aristocratique 
et radical-démocratique de décembre i825, s'est ter- 
minée par le complet anéantissement du prestige qu'a- 
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vait gardé la noblesse russe au service de l'Etat, et 
qui fut reléguée dans la sphère des relations purement 
sociales. C'est dans les salons seulement que la no- 
blesse russe put manifester son opposition à l'influence 
nivelante de cet absolutisme impérial qui foulait aux 
pieds l'aristocratie et s'eflbrçait d'appliquer la règle 
que, en Russie, il n'y a de gens distingués que ceux à 
qui le tsar adresse la parole. Nicolas tenta très-sérieuse- 
ment de confier à des « hommes nouveaux » les plus 
hautes charges militaires et civiles de l'empire. Ce 
souverain, qui soi-disant était un prince vraiment 
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national, avait une préférence toute particulière pour 
les Allemands « soigneux, » parmi lesquels il choisit la 
plupart de ses serviteurs intimes et qui, à ce prix, 
durent souffrir qu'on les traitât de « mamelouks de 
Tempire. » Mais il n'a jamais complètement réussi 
dans sa tentative ; les créatures de sa faveur n'avaient 
en effet rien de plus pressé que de s'identifier à l'an- 
cienne caste dominante et de se faire imprimer par elle 
le sceau de l'égalité de condition, égalité qu'ils avaient 
en somme acquise, bien que tardivement. D'ailleurs, 
dans les dernières années de sa vie, l'empereur chercha 
à rentrer dans l'ancienne voie; animé depuis 1818 du 
désir de devenir « le rempart des intérêts conservateurs 
et nationaux », il eut soin de favoriser plus qu'autre- 
fois les membres de la noblesse russe dans les services 
civil et militaire. 

Malgré tous les changements qui, pendant les quinze 
dernières années, se sont produits dans notre vie pu- 
blique, la règle est encore aujourd'hui que la plupart 
des charges élevées sont aux mains de gentilshommes 
de haute naissance et que tout dignitaire, dans les 
veines duquel le sang bleu ne coule pas, est considéré 
comme un iijtrus. Si « l'homme nouveau » a une 
valeur réelle et s'il sait prendre position dans la classe 
dirigeante, il ne lui est sans doute pas trop difficile de 
se faire adopter par elle. Mais, aujourd'hui comme 
autrefois, la règle est que le pouvoir est possédé par 
les anciennes familles ou par celles dont la fortune 
date du dernier siècle. Les principaux chefs de la 
démocratie, à part quelques rares exceptions, appar- 
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tiennent également à d'anciennes familles. Le prince 
Urussoff, Tavocat radical bien connu de Moscou, des- 
cend d'une ancienne famille de boyards; le fameux 
Bakounine (dont le cousin et les frères occupent de 
très -hautes charges) est d'une noblesse encore plus 
ancienne; Samarin, Koscheleff et Tcherkawsky, les 
trois chefs du parti slavophile , qui déclament conti- 
nuellement contre les classes privilégiées , sont de 
riches propriétaires nobles, et, dans la vie privée, des 
hobereaux de la plus belle eau. Si , à l'étranger, on 
ignore ces détails et si on n'y croit pas, c'est surtout 
parce que la plupart de nos familles illustres n'ont pas 
de titres nobiliaires et que la langue russe ne connaît 
pas la particule. Les deux tiers des familles qui pré- 
tendent constituer l'élite de la société russe,' n'ont pas 
de titre et n'en veulent pas avoir. « Roi ne peut, prince 
ne veut » est encore la devise des Naryschkin, des 
Demidoff, des Buturlin, des Bulgakoff, des Tanejew, 
qui ne le cèdent en rien aux familles souveraines ni 
aux comtes fabriqués seulement aux dix-huitième et 
dix -neuvième siècles. 

Dans toute la haute société de Saint-Pétersbourg, il 
n'y a qu un groupe d'hommes qui unissent le libéra- 
lisme social au libéralisme politique, qui ne sont pns 
des aristocrates et ne veulent pas passer pour tels. 
Ces hommes sont les partisans du ministre de la guerre 
Milioutine et de son frère décédé, l'ancien secrétaire 
d*État pour la Pologne. Le fait qu'un homme comme 
le général Dimitri Milioutine a pu devenir ministre de 
la guerre et garder ce poste pendant onze ans prouve 
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que, chez nous aussi, une nouvelle ère s'est ouverte 
avec de nouveaux besoins et de nouvelles manières de 
voir; car justement ce poste était resté depuis plusieurs 
dizaines d'années aux mains de la haute noblesse, qui ' 
le considérait comme son domaine, aussi bien que le 
service dans la garde des chevaliers (garde du corps 
de rimpératrice) et dans la garde à cheval (régiment 
de Tempereur). 

Pendant les dix dernières années du gouvernement 
de Fempereur Alexandre !•', la direction du ministre 
de la guerre était restée entre les mains du comte 
Araktscheïew, le dernier favori impérial à l'ancienne 
mode, le dernier représentant haut placé de cette 
espèce de tyrans nationaux qui , pendant le dix-hui- 
tième siècle, ont créé un type spécial et ont été si 
nombreux pour le malheur de leur patrie. Cet homme 
singulier avait gagné la confiance de son maître, qui 
lui ressemblait si peu, par deux qualités, qui aux yeux 
du soupçonneux Alexandre, balançaient tous ses dé- 
fauts : attachement et dévouement aveugle à la per- 
sonne souveraine et ... . incorruptibilité. Grâce à ces 
qualités, l'officier d'artillerie, né en 1769 d'une famille 
noble ancienne mais peu connue , avait été déjà le 
favori de l'empereur Paul, qui, peu de temps avant sa 
mort, avait l'intention de rappeler à sa cour Arakt- 
scheïew, tombé en disgrâce pour un futile motif et 
d'en faire le gardien de sa personne. Pahlen, le chef 
du complot dirigé contre la vie de l'empereur, savait 
parfaitement que, cette fois, Paul avait choisi l'homme 
qu'il fallait et parvint à faire disparaître l'empe- 
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reur, avant qu'Araktscheïew arrivât dans la capitale. 
Pendant les huit dernières années du gouvernement 
d^Alexandre, Araktscheïew fut un véritable grand-vizir, 
comme avant lui Biren et Potemkin seuls l'avaient été 
et comme aucun grand de Russie ne Ta été après lui. 
Les ministres étaient nommés et destitués par lui, par 
lui les réputations faites et défaites, par lui des sys- 
tèmes créés, qui étaient en opposition directe avec 
toutes les tendances de l'empereur. La chute du prince 
Alexandre Galitzine fut son œuvre ; c'est lui qui écarta 
tous les amis de jeunesse du souverain, des hommes 
libéraux ; c'est lui qui convertit le monarque à un sys- 
tème de répression et de réaction impitoyables. Muni 
pendant le voyage de l'empereur, en 1872, de pouvoirs 
iUimités pour les affaires de l'armée, il fonda les abo- 
minables colonies militaires de Novgorod, qui ont fait 
de son nom l'objet des malédictions de la nation tout 
entière et ont été la cause pour laquelle Nicolas, pres- 
que au lendemain de son avènement, destitua ce mi- 
nistre haï de tous. Le successeur immédiat d'Arakts- 
cheïew, le vieux général Tatischtschew , ne put se 
maintenir que peu de temps et sa charge passa au 
général (plus tard prince) Tschernitschew, dont la répu- 
tation datait des guerres contre Napoléon. Dès 1811, 
Tschernitschew, attaché militaire à la cour de Napo- 
léon, avait jeté les bases de sa fortune en séduisant 
la femme d'un modeste fonctionnaire chargé de copier 
le plan des opérations dirigées contre la Russie; dans 
une heure d'épanchement il arracha à cette malheu- 
reuse, qui mourut plus tard à Bicêtre, cet important 
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document et s'enfuit avec son butin à Saint-Péters- 
bourg. Serviteur zélé« obéissant en esclave aux moindres 
caprices impériaux, viveur élégant, ordonnateur du 
« défilé de parade, » héros de revues, il gagna la con- 
fiance illimitée du grand -duc, plus tard l'empereur 
Nicolas. « Je peux me passer de vous tous,. » aurait 
dit le monarque à son ami Orlofl* dans un accès de 
mauvaise humeur; « Tschernitschew seul m'est indis- 
pensable». Ce qui, rendait Tschernitschew « indispen- 
sable » , c'était la complaisance avec laquelle il exécutait, 
sans s'inquiéter des conséquences, les idées et les plans 
militaires de son souverain, plans d'amateur et idées 
superficielles. Il dut sa situation privilégiée à la part 
active qu'il prit à la répression de l'insurrection mUi- 
taire de 4825 et à l'empressement avec lequel il se 
chargera de commander l'exécution des chefs de la 
conspiration de décembre et de leurs complices, alors 
que les généraux les plus distingués avaient refusé par 
dignité de s'acquitter de cette mission. Le jour où il 
dirigea l'exécution de la sentence prononcée contre les 
conspirateurs est, dit-on, le seul de sa vie où ce fat 
déjà vieux se soit montré en public, sans s'être fait 
auparavant farder et friser. Ses efforts pour paraître 
toujours jeune et jouer le rôle de'' rival éprouvé et de 
vainqueur du grand Napoléon, en diplomatie aussi 
bien qu'à la guerre, ridiculisèrent le ministre de la 
guerre aux yeux des jeunes courtisans. Du reste, 
Tschernitschew, sévère, important, affairé (il donnait 
même à table des audiences et des signatures) était 
aussi détesté q«e redouté. Ministre de la guerre pen- 
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dant vingt-quatre ans, c'est lui qui, en négligeant 
Tentretien matériel du soldat, en favorisant les mal- 
versations et l'arbitraire chez les officiers supérieurs, 
en maintenant une discipline barbare et les vingt-cinq 
ans de service, en flattant, par son obéissance servile, 
le goût de l'empereur pour les revues de parade, c'est 
lui qui a provoqué la profonde décadence de l'armée 
russe, décadence qui s'est manifestée à l'époque dé la 
guerre de Grimée et a brisé le cœur de son souverain', 
esprit étroit, mais lier et honnête. Agé de soixante- 
treize ans, Tschernitschsw remit, en 1852, peu de temps 
avant la guerre de Grimée, sa charge aux mains du 
prince Wassili Dolgorouki, le même dont nous avons 
fait la connaissance comme prédécesseur de Schouva- 
lofl dans les fonctions de « chef de la troisième sec- 
tion. » Dolgorouki avait fait sa carrière comme officier 
noble de la garde et resta tel. Doux et bien intentionné, 
il ne se doutait nullement que les choses de la guerre 
constitu€dent une science sérieuse et difficile, qui exige 
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un vrai soldat et un véritable homme d'Etat ; le prince 
était et resta officier de la garde; pendant son admi- 
nistration de cinq années, sa principale occupation fut 
de changer les uniformes des régiments de la garde, 
de présenter à l'empereur des projets et des dessins 
relatifs à cette importante question et de jouer le rôle 
d'un wojenni pomoî (tailleur pour militaires). Animé 
de la meilleure volonté, il entreprit avec ardeur la 
réorganisation complète de l'armée et de l'administra- 
tion militaire, réorganisation qui était devenue ab- 
solument nécessaire. Mais il devint bientôt évident 
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que le ministre, élevé dans les traditions d^ Nicolas, 
n'était pas à la hauteur de cette tâche et Dolgorouki 
eut le bon goût de donner, de son plein gré, sa 
démission en 1857 et de passer à la « troisième sec- 
tion. » 

Le successeur de Dolgorouki fut le général d'artille- 
rie Suchosannet II, qui n'avait jamais joué de rôle im- 
portant et avait, en réalité, quitté le service depuis plu- 
sieurs années, lorsqu'enfin, en 1861, il prit régulière- 
ment sa retraite. Tout le monde savait que les plans de 
réorganisation préparés à cette époque étaient dus à la 
plume d'un jeune colonel , plus tard général, d'état- 
major ; que cet homme était d'une famille inconnue et 
que, comme son frère le conseiller intime Nicolas Mi- 
lioutine, il était un adversaire déclaré et résolu des pri- 
vilèges accordés à la noblesse et du népotisme, abus qui 
dataient de l'ancien régime et avaient encore leur foyer, 
dans la garde, cette haute école du dilettantisme élé- 
gant. C'était son frère qui lui avait ouvert la voie pour 
arriver aux postes élevés. Dès 1857 et 1858, le nom de 
Milioutine avait été prononcé à plusieurs reprises. Celui 
qui le portait fît partie de la commission chargée par 
Alexandre II de préparer l'abolition du servage, et se 
distingua comme chef de la minorité radicale qui, ani- 
mée de la haine bureaucratique contre la noblesse, 
s'efforça d'assurer aux paysans la propriété gratuite 
des terres qu'ils avaient possédées comme équivalents 
de leurs corvées. Instruit, actif et aussi ambitieux que 
fidèle à ses principes, ce fonctionnaire se fit remarquer 
par la franchise de son langage et par le zèle avec 
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lequel il soutint qu'il était nécessaire dlntroduire dans 
la nouvelle organisation agraire l'institution socialiste 
de la propriété communale indivise, excluant toute pos- 
session personnelle, et d'en faire la « pierre angulaire » 
de l'édifice social en Russie. 

M. Milioutine ne réussit cependant qu'imparfaitement 
à faire adopter ses idées, tant qu'il s'agit de l'émancir 
pation des paysans dans la Russie proprement dite. Le 
gouvernement consentit à maintenir la propriété com- 
munale et à appliquer le principe d'après lequel tous 
les membres d'une communauté rurale doivent être 
pourvus d'une parcelle égale de terrain. Mais il se 
refusa absolument à ruiner systématiquement la noblesse 
et à détacher les paysans sans qu'il leur en coûtât rien 
de la propriété noble, bien qu'il imposât aux propriér 
taires des sacrifices considérables. Milioutine mécontent 
se retira; mais déjà il était d'une part reconnu et fêté 
par tous les jeunes fonctionnaires libéraux comme leur 
chef et leur guide spirituel, de l'autre cordialement 
détesté et continuellement attaqué par la caste diri- 
geante. 

On savait que son frère, le colonel Dimitri, parta- 
geait les opinions de son aîné pour qui il avait un pro- 
fond respect et qu'il était résolu à les faire autant que 
possible prévaloir dans la sphère ou il se mouvait. Les 
idées de réformes dont il était rempli se heurtèrent à 
cette époque à l'opposition d'un homme que plus tard 
et pendant longtemps les frères Milioutine ont considéré 
comme un de leurs plus dangereux adversaires. Le 
grand-duc Constantin avait déjà, avant même le (début 

18 
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de l'ère libérale, entrepris une série de réformes dans le 
département de la marine qu'il dirigeait ; il avait aboli 
les châtiments corporels, institué les écoles du diman- 
che, nettoyé vigoureusement les écuries d'Augiasduné^ 
potisme et de la corruption administrative, etc. Prési- 
dent de la commission pour Tabolition du servage 
(commission dite des paysans), le frère de l'empereur 
ne partageait pas, il est vrai, les idées radicales deBfi- 
lioutine, mais était résolument et passionnément opposé 
aux prétentions de la noblesse réactionnaire, et, à plu- 
sieurs reprises il avait eu Toccasion de dire leurs vérités 
aux défenseurs de ces idées, dans les termes les plus 
durs et les plus cruels^. Le grand-duc ne pouvait que 
se réjouir de voir appliquer au département de la guerre 
les principes qu'il avait fait prévaloir avec tant de suc- 
cès dans son propre ministère et de voir ainsi mettre fin 

1. Jusqu'en 1863, Id grand-duc Constantin, en dépit de ses 
préféren'ces pour les libéraux européens (qu'on nonunait les 
constantinows), n'était pas mal vu des fractions libérales, parce 
qu'on le connaissait comme un ennemi de la noblesse et de l'anden 
régime. Mais s'élant opposé, comme lieutenant-général de la Po- 
logne, à la politique de russification des Milioutine et des Moura- 
wieff, il vit se détacher de lui le parti national démocratique tout 
entier, et fut même attaqué personnellement par la Gazette de 
Moscou, Depuis cette époque, le grand-duc entra en meilleures rela- 
tions avec les conservateurs russes, attendu que ces derniers étaient 
également les adversaires des démocrates de Moscou. Ces opposi* 
tions ont , en général , perdu dans les derniers temps leur carac- 
tère tranché, et le grand-duc entretient de bons rapports avec, 
les mêmes nationaux qui Vont combattu pendant des années. Allié 
à eux, il intrigua, de 1866 à 1870, contre la Prusse et dans le sens 
d'une alliance française; d'accord avec ses anci^s adversaires, il 
s'efforça de venir en aide aux « frères slaves » d'Autriche et de 
Turquie , dont les chefs , pendant le congrès de Moscou de 1867, 
avaient été particulièrement distingués par lui. 
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aux abus traditionnels causés par le cousinage et les pa- 
rentés conjugales. Pour mettre ces réformes à exécution 
le général Milioutine était Thomme désigné. En janvier 
1862, Saint-Pétersbourg apprit avec stupéfaction que 
cet «homme de rien du tout» était nommé ministre de 
la guerre, qu'il jouissait de l'entière confiance de l'em- 
pereur et que, sans parler d'autres idées dangereuses 
pour l'État, il nourrissait le projet subversif de suppri- 
mer la garde et ses privilèges et de mettre le corps où 
s'épanouissait la fleur de la noblesse russe sur un pied 
d'égalité avec l'armée active jusque-là si méprisée. Ce 
ne furent pas seulement les mères, les pères et les sœurs 
de la jeunesse dorée de Saint-Pétersbourg qui s'ému- 
rent de l'élévation de Milioutine au poste de ministre de 
la guerre ; des hommes d'État sérieux et des aunis sin- 
cères de la liberté furent également scandalisés de cette 
nomination. On savait en effet que le jeune général 
était non-seulement un homme très-instruit et intrépide, 
un libérai dévoué aux véritables intérêts de l'État, mais 
en même temps un panslaviste, et, par conséquent, un 
ennemi de l'élément européen et un partisan convaincu 
des idées de son frère. 

Dans de telles conditions, il n'est pas étonnant que le 
ministre de la guerre nommé en 1862 ait reçu de la 
société pétersboufgeoise l'accueil le plus défavorable 
qu'on puisse imaginer et qu'il ait été considéré comme un 
dangereux ennemi non-seulement par les représentants 
dtt système de Nicolas, mais encore par les libéraux 
« européens. » Le général n'était pas homme à calmer 
cette hostilité par des concessions. Aifx mines insolentes 



276 LA SOCIÉTÉ RUSSE. 

et aux prétentions hautaines de la noblesse intolérante, 
il opposa rindifférence et la conscience qu'un haut digni- 
taire parvenu aux honneurs par son propre mérite a de 
sa valeur. Non sans intention, il prit les dehors du sa- 
vant, de Tofficier instruit qui n'a rien de commun avec 
les hobereaux chamarrés d'or et les élégants traîneurs 
de sabre de la garde à cheval. Il porta des lunettes, 
fréquenta de préférence les cercles instruits, choisit ses 
aides de camp non parmi les membres des anciennes 
familles, mais parmi les sujets distingués de l'académie 
militaire et du grand état-major, et ne négligea aucune 
occasion de manifester son mépris pour le dillettan- 
tisme et le gandinisme des héros de salons et son 
indifférence pour la société intolérante. Les précédents 
ministres de la guerre ne s'étaient jamais occupés de 
l'académie médico-chirurgicale qui était cependant de 
leur ressort : MUioutine s'intéressa chaleureusement à 
cette institution qui d'ailleurs est devenue depuis quinze 
ans le foyer du radicalisme le plus effréné. Grâce à son 
active sollicitude, les professeurs sont aujourd'hui 
mieux payés, les services d'anatomie et de clinique sont 
mieux organisés et sont augmentés; les étudiants, 
considérés jusque-là comme des élèves militaires, sont 
traités avec plus d'égards et sont débarrassés du gênant 
uniforme et des prescriptions disciplinaires de l'ancien 
régime. Il s'est acquis un mérite aussi grand en sup- 
primant les écoles de recrues, dans lesquelles avant lui 
on faisait entrer de force les enfants des soldats et des 
sous-officiers. 
Sans souci de l'indignation et des calomnies des fonc- 
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tionnaîres conservateurs, Milioutine entretint les rela- 
tions les plus étroites avec plusieurs professeurs libé- 
raux, destitués à l'occasion des troubles universitaires 
dé 1861 , avec les Outine, les Kavéline, etc., qui vivaient 
en lutte ouverte avec le ministre de Tinstruction publi- 
que d'alors, Poutiatine, le curateur Philippson et autres 
coryphées de la réaction « distinguée. » 

U va sans dire que Milioutine n'avait pas de relations 
avec les représentants de la haute noblesse, du parti 
allemand et du parti polonais. 

Qu'avait-il besoin, lui qui possédait Id confiance de 
l'empereur et pouvait compter sur l'appui de la jeune 
bureaucratie, lui qui faisait parler comme il le voulait 
non- seulement une grande partie des journaux, mais 
aussi plusieurs de ses collègues, et en particulier le mi- 
nistre des domaines Selenny, qu'avait-il besoin d'un 
autre appui dans la bonne société ? Il avait en effet le 
pouvoir de faire sentir son influence à ses ennemis, 
toutes les fois qu'ils demandaient de l'avancement pour 
leurs fils et pour leurs amis. 

L'importance de ce démocratique ministre de la 
guerre ne fut entièrement comprise que dans les années 
1863 à 1866, à l'époque de l'insurrection de Pologne et 
de la rentrée au service de son frère, M. Nicolas Miliou- 
tine. Ce personnage, qui avait beaucoup contribué à 
faire dégager, par le décret subit de 1863, les paysans 
lithuaniens de l'influence de leurs seigneurs polonais, 
prit, avec les pouvoirs les plus étendus, la direction 
du comité d'organisation qui fut institué à Varsovie 
pour réformer la situation des paysans du royaume de 
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Pologne. C*est grâce à lui que Ton adopta aussi à son 
égard une loi de libération qui ruina la noblesse et ren- 
dit les paysans propriétaires de ses terres, et que les 
biens du clergé furent confisqués et que la plupart des 
cloîtres furent supprimés. 

En Pologne aussi on voulait donner toute Fimpor- 
tance politique aux classes inférieures ; on espérait les 
russifier et extirper ainsi la noblesse et faire dé la na- 
tionalité polonaise une qualité nobiliaire. La jeune 
Russie envoya les meilleurs des siens dans le sud pour 
qu'ils y prissent part, comme de véritables mission- 
naires, à la lutte contre l'élément polonais et contre le 
catholicisme ; une foule de chefs connus du parti slavo- 
phile, le prince Tcherkaski, Koscheleff* et d'autres, en- 
trèrent au service de l'État et entreprirent de ruiner la 
noblesse polonaise par une loi de libération partiale et 
favorable aux paysans polonais, et de transformer le 
royaume, où vivaient six millions de polonais catholi- 
ques, en une province russe ou même grecque-ortho- 
doxe. La démocratie russe espérait aussi pouvoir pré- 
parer en Pologne le terrain à la propriété communale ; 
y faire une brèche aux murailles des seigneuries et y 
mettre en pratique le principe socialiste en vertu du- 
quel tous les hommes ont un droit égal à la propriété 
de la terre. 

C'est en 4866 que le rôle politique de Nicolas Miliou-^ 
tine devint le plus important. Le président du comité 
d'organisation fut chargé, quelques semaines après l'at- 
tentat de Karakosoffcontre la vie de l'empereur, au grand 
étonnement de tout le monde (on s'attendait alors à 
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un revirement dans le sens consQrvateur),de9 fonctions 
les plus élevées qui fussent comprises dans sa sphère 
d'activité ; il fut nommé ministre secrétaire d'État pour 
la Pologne. Toutefois cette haute fortune ne dura pas 
longtemps : la trop grande fatigue intellectuelle que lui 
causaient ses travaux et les luttes violentes qu'il avait 
à soutenir contre le comte Berg, gouverneur de Varso- 
vie, minèrent si vite la santé du nouveau secrétaire 
d'État qu'il fut atteint, moins de deux ans après son 
entrée en fonctions, d'une attaque d'apoplexie qui 
l'empêcha pour toujours de continuer de les remplir. 

Ayant vainement cherché la guérison dans le Midi, 
Milioutine se retira, il y atrois ou quatre ans, à Moscou, 
où il est mort l'an dernier après de longues souffrances, 
vivement regretté par la démocratie nationale russe, 
qui a honoré sa mémoire en créant une bourse, et es- 
timé aussi, à cause de son honorabilité et de la fermeté 
de ses opinions, par ceux qui croyaient devoir condam- 
ner sa politique *. 

Le ministre de la guerre Dimitri Milioutine, frère de 
Nicolas, a pris aussi une part importante aux luttes 
politiques soutenues par ce dernier; sans cet appui, le 
secrétaire d'État n'aurait probablement pas été en état 



1. Dès que Milioutine fut tombé malade, le prince Tcherkaski, 
Koscheleff, de Mengden, etc., quittèrent le service de l'État pour 
retourner de Varsovie à Moscou, où ils furent fêtés par les mem- 
bres de leur parti, et furent chargés de remplir des fonctions dans 
l'administration communale et provinciale. Tcherkaski , dont nous 
reparlerons plus loin, a joué un rôle important comme maire de 
Moscou ; Koscheleff s'est rallié, au contraire, aux opinions conser- 
vatrices. 
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de conserver jusqu'à la fin de sa vie sa position, qui était 
attaquée de bien des côtés. Le principal r61e de Dimitri 
se rattachait toutefois aux affaires de son ressort. La 
réorganisation radicale de Tarmée russe, commencée 
vers 1860, a été presque tout entière son œuvre. Bien 
qu'il n'ait pas réussi à exécuter complètement son pro- 
gramme et qu'il ait dû en particulier renoncer à dissou- 
dre le corps de la garde et à supprimer les régiments 
de luxe tels que la garde des chevaliers, la garde ache- 
vai, les grenadiers achevai, etc., il peut se glorifier 
d'avoir balayé l'amas de corruption, de barbarie et de 
stupidité dont l'ancien système avait rempli les institu- 
tions militaires de la Russie. Il songea d'abord à rac- 
courcir ladurée du service, que l'empereur Nicolas avait 
portée à 25 ans et qui fut la principale cause de l'insuc- 
cès de la campagne du Danube et de celle de Grimée. 
Cette importante réforme n'était devenue possible 
que grâce à l'abolition du servage; car, tant que 
cette institution avait existé, on ne pouvait, par égard 
pour les maîtres des serfs, songer à soumettre au 
service militaire la moitié des habitants des campagnes. 
L'état de servage des paysans russes cessait, comme on 
sait, lors de leur entrée dans l'armée ; les soldats libé- 
rés, en leur qualité de représentants de la liberté per- 
sonnelle, étaient en outre considérés comme un élément 
dont le contact était dangereux pour la population ini- 
rale, et l'on désirait pour cette raison que leur nombre 
ne devint pas trop considérable. Le système des soldats 
en congé illimité, dont on avait fait pendant quelque 
temps l'essai, avait été considéré comme mauvais pour 
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là même raison et avait été abandonné. L'abolition dû 
servage rendit enfin possible une modification des pres- 
criptions légales concernant le service militaire, et il 
n'était pas étonnant que l'auteur de cette réforme fût un 
aussi ardent partisan de la liberté des paysans que son 
frère Nicolas. On suivit avec zèle et succès la nouvelle 
voie qu'on était parvenu à s'ouvrir. Milioutine institua 
des levées annuelles et une durée de service qui était 
nominalement de dix-h.uit ans, et en réalité de trois à 
quatre ans seulement ; il transforma complètement le 
commissariat de l'armée, en décentralisant toute l'ad- 
îninistration et toute l'intendance et en transférant le 
siège de Saint-Pétersbourg aux chefs-lieux des nouvelles 
circonscriptions militaires, qui étaient au nombre de 
huit et furent portées plus tard au nombre de quatorze ; 
il abolit les peines corporelles vraiment barbares que 
prescrivait l'ancien règlement, veilla à ce que les soldats 
fussent traités avec humanité, remplaça par des gym- 
nases militaires les établissements de cadets qui étaient 
devenus des foyers de mauvaise éducation et d'immora- 
lité, créa des écoles du dimanche dans les meilleurs 
régiments et sut, par les modifications qu'il apporta au 
service de l'approvisionnement et à celui de la compta- 
bilité, faire cesser presque complètement les détourne- 
ments auxquels se livraient autrefois les généraux et 
les colonels et mettre les soldats en état de ne souf- 
frir de la faim qu'exceptionnellement. Les nominations 
et l'avancement cessèrent de dépendre entièrement de 
la protection, de la haute naissance et des amitiés in- 
fluentes, bien que cet abus ne pût être détruit complé- 
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tement et d*un seul coup. Le nouveau ministre de la 
guerre s'entoura d'hommes intelligents et capables ; il 
prouva dans toutes les occasions qu'il songeait surtout 
à améliorer la situation des soldats, à augmenter l'ins- 
truction des officiers et à créer une armée bien exercée, 
et qu'il méprisait du fond de son Àme ceux qui jouaient 
aux soldats et aimaient seulement les uniformes bario- 
lés et les revues brillantes. Milioutine montra en outre 
une prédilection marquée pour le génie et l'artUlerie, 
c'est-à-dire pour les armes savantes j qu'il favorisa en 
toute circonstance et fit sortir de la position secondaire 
dans laquelle les troupes de luxe les avait mises au point 
de vue social. 

Les réformes de Milioutine améliorèrent non^seule- 
ment la qualité de l'armée, mais augmentèrent aussi 
considérablement le nombre et l'étendue de nos forces 
militaires. Grâce au système enfin devenu pratique 
des soldats en congé illimité {bés^trotschno) qui peuvent 
être rappelés à volonté, on put sans peine augmenter 
le nombre des cadres. Vers 1870, le nombre des divi- 
sions d'infanterie avait déjà été porté de vingt-huit à 
quarante-sept; la diminution des escadrons de cavalerie 
qui eut lieu à la même époque et qui fut vivement criti- 
quée par les adversaires de Milioutine, fut accompagnée 
d'une augmentation considérable de l'effectif de la ca- 
valerie irrégulière, qui a toujours fait la force de la 
Russie. On fit surtout faire des progrès à l'artillerie en 
améliorant les pièces, en adoptant les canons se char- 
geant par la culasse et en instruisant mieux les offi- 
ciers au point de vue théorique et au point de vue pra- 
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edei tique. Le général Baranzoff, chef de Tartillerie, est un 
blesi de nos officiers supérieurs les plus instruits et les plus 
sBîtî habiles et a rendu des services importants et durables 
en réorganisant Fécole d'artillerie, appelée à présent 
l'Académie d'artillerie ^. 

Jusqu'en 1870, l'influence et le prestige de Milioutine 
n'avaient cessé de s'accroître, et les nombreux adver- 
saires de cet homme d'État, qui avaient à. leur tête le 
feld-maréchal prince Bariatinsky, n'avaient rien pu 
contre lui. En vain, le général Pàdéïeff, l'aide de camp 
bien connu de Bariatinsky, avait, à l'instigation de ce 
dernier, cherché à prouver, dans son livre Sur lapuù- 
sance et la politique militaires de la Russie, que les forces 
dont on disposait n'étaient pas suffisantes pour un Etat 
aussi étendu que la Russie et ne pourraient résister à 
une attaque de l'Allemagne ou de la France; en vain 
les partisans de l'ancien système avaient fait valoir que 
le ministre de la guerre avait, sur plusieurs points, 
poussé trop loin l'imitation des institutions étrangères, 
qu'il n'avait pas compris la différence qui existe entre 
la nation russe et la nation française, et qu'il avait 
prouvé par là qu'il était un doctrinaire et un théoricien, 
et non pas un homme pratique ; la faveur dont jouissait 
Milioutine ne fut nullement diminuée. 

Les tendances humanitaires de Dimitri Milioutine de- 
vançaient, il est vrai, de beaucoup le degré d'éducation 



1. On a fait dernièrement d'excellentes choses en ce qui concerne 
cette arme, grâce au talent inné des Russes pour les études mathé- 
matiques, qui sont dirigées par des maîtres très-habiles à l'Acadé- 
mie d'artillerie et à l'Académie d'état-major. 
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morale et intellectuelle du peuple dans lequel se recru- 
tait Tarmée russe; la discipline était devenue beaucoup 
moins rigoureuse depuis 1862 (le Btiskt mtr, inspiré par 
FadéïefT, démontrait que le nombre des crimes et délits 
contre la discipline avait quintuplé), et la plupart des 
officiers montraient depuis plusieurs années un pessi- 
misme et un scepticisme blasé qui étaient bien plus 
dangereux que la brutalité de sergent qu'ils faisaient 
voir sous Tancien régime; mais on ne voulait ni ne pou- 
vait croire à tout cela en haut lieu, et on ne croyait pas 
non plus que les réformes opérées en Russie eussent été 
devancées par les modifications adoptées en même 
temps dans les armées de TEurope occidentale. Le re- 
virement ne se produisit que lorsque l'explosion de la 
guerre franco-allemande et la dénonciation du traité de 
Paris créèrent une nouvelle^ situation et que la Russie 
courut le danger d'être forcée de prendre part à la lutte ; 
la position du ministre de la guerre fut alors sérieuse- 
ment menacée, et les adversaires de ce fonctionnaire 
eurent un moment le dessus. Les succès inattendus de 
la Prusse, dont l'empereur et ses amis intimes se ré- 
jouissaient ingénument, produisirent un effet vraiment 
étourdissant sur l'armée et en particulier sur les offi- 
ciers, qui professaient une sorte de culte pour la 
France. Chacun reconnut tout à coup la nécessité de 
remplacer par le service obligatoire pour tous le sys- 
tème en vigueur jusqu'alors, en vertu duquel les hautes 
classes étaient exemptées du service militaire, et l'on 
trouva que les services rendus par Milioutine avant 1870 
étaient tout à fait insuffisants. Les amis du ministre de 
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(a guerre furent eux-mêmes saisis d'une frayeur pa- 
nique, lorsqu'ils apprirent que l'organisation militaire 
française, considérée par Milioutine comme un modèle, 
avait fait le plus honteux fiasco , et l'on se deman- 
dait avec inquiétude dans toute l'armée russe : « Que 
nous serait-il arrivé, à nous, si nous avions été à la 
place des Français? » Toute la presse demanda à cor et 
à cri que Ton réformât de nouveau l'armée depuis les 
généraux jusqu'aux simples soldats, et la fidèle alliée 
du ministre, la Gazette de Moscou^ partagea elle-même 
la surexcitation qui s'était emparée de tous les esprits; 
des lettres publiées dans ses colonnes par un vieil offi- 
cier, peignirent la démoralisation et le pessimisme des 
jeunes officiers sous des couleurs telles que l'on put se 
se demander si c'étaient les Français ou leurs admira- 
teurs russes qui étaient le plus affectés des victoires de 
la Prusse. Dans ces conditions, il était tout naturel que 
les adversaires de Milioutine fussent fortement repré- 
sentés dans le comité institué pour discuter la réorga- 
nisation militaire et présidé par l'empereur lui-même, et 
que Bariatinsky pût, de concert avec les partisans de 
l'ancien système, repousser un grand nombre de pro- 
positions présentées par le ministre de la guerre. L'op- 
position tenait surtout à faire supprimer les circonscrip- 
tions militaires dont la France avait fourni le modèle, 
et leurs commandements indépendants ; tout le monde 
était d'avis que le ministre de la guerre ne survivrait 
pas à l'abolition de sa création favorite. Mais, le dénoue- 
ment de la crise fut favorable à Milioutine, et l'empe- 
reur déclsu'a expressément qu'il désirait que la seconde 
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réorganisation de son armée fût accomplie par celui qui 
avait opéré la première avec tant de succès. Le prince 
Bariatinsky se retira dans ses terres de Pologne, et les 
articles publiés par FadéïefT dans le ltu$ki Mir n'eurent 
pas la moindre efficacité; le danger était passé et Mi- 
lioutine se trouvait en état de réparer les fautes qu'il 
avait commises et d'accomplir une œuvre dont le succès 
(encore douteux aujourd'hui) n'était devenu possible 
que grâce au travail d'Hercule par lequel le ministre de 
la guerre avait nettoyé les écuries d'Augias de ses pré- 
décesseurs. 

Depuis la crise survenue pendant l'hiver de 1870 à 
1871, Milioutine a complètement renoncé à la grande 
politique pour ne s'occuper que dé son département et 
de la tâche qui s'y rattache. La mort de son frère , la 
réconciliation de Gortchakoff avec l'Autriche, le fiasco 
du système adopté en Lithuanie et en Pologne pour 
donner la félicité démocratique aux paysans, ont fait 
de lui un autre homme. Le général est vivement satis^ 
fait d'avoir cédé à Fadéïe£f le rôle de champion du pan- 
slavisme et de le laisser déclamer en faveur de la déli- 
vrance des frères du Danube et de la Mer Noire. Il est 
plus âgé, plus froid et plus calme ; il affecte de plus en 
plus de jouer le rôle prétentieux û!kormête homme à la 
cour et est heureux de se réconcilier petit à petit avec 
ses anciens adversaires, les conservateurs et les aristo- 
crates. Son action et la prépondérance dont a joui 
quelque temps le parti de la bourgeoisie, qui s'était 
groupé autour de lui, ont donné à la nouvelle ère russe 
un caractère qu'elle gardera encore longtemps^ Qu'il 
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; réussisse ou non à mettre en vigueur le service obliga- 
toire pour tous, soa nom figurera toujours dans This- 

t toire de la plus grande transformation que les institu- 
tions militaires de la Russie aient subie depuis l'époque 

L de Pierre-le-Grand. 



CHAPITRE IX 



LA GBANDE-DUCHESSE HlÎLÈNE 



Ces jours grisâtres du Nord auxquels on a reproché 
de peser sur le crâne un fardeau de plomb et de faire 
paraître le monde désagréable et informe ne sont, dans 
aucune partie du monde civilisé, aussi difficiles à sup- 
porter que dans la ville créée par Pierre-le-Grand au 
milieu des marais'de l'embouchure de la Néwa. Aucune 
des capitales de l'Europe n'inspire aux indigènes et aux 
étrangers une sympathie aussi équivoque que la pré- 
tendue Palmyre du Nord. Ses habitants se demandent 
de temps immémorial, sans pouvoir résoudre la ques- 
tion si c'est l'été, l'automne ou l'hiver qui est le plus 
difficile à endurer dans cette contrée ; mais tous sont 
d'avis que Saint-Pétersbourg n'est tolérable que du 
milieu de mai au milieu de juin (vieux style) et ne peut 
être considéré comme attrayant que pendant le court 
espace de temps durant lequel on est partout en Italie. 
Quiconque en a la possibilité part pour la campagne ou 
va en voyage avant la Saint- Jean et revient sur les bords 
de la Néwa vers Noël, et si le sortie favorise d'une ma- 
nière spéciale, à l'époque de la Masslinitza, c'est-à-dire 
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du carnaval. L'été court et brûlant qui règne du milieu 
de juin au commencement d'août est tout bonnement 
insupportable à l'intérieur de la ville et ne constitue, 
dans les îles et dans la banlieue, qu'un bonheur assez 
équivoque ; car les six ou sept semaines de chaleur tro- 
picale sont souvent suivies, dès les premières semaines 
du mois d'août, de pluies accompagnées d'un vent glacé 
de nord-est, et ces pluies, qui mettent impitoyablement 
fin à toute tentative de villégiature, forcent l'habitant 
de la campagne à rentrer en ville, où, pendant les mois 
suivants, on n'aperçoit pas une seule figure d'homme, 
mais une foule de voitures chargées de meubles et cou- 
vertes de boue. 

La cour et l'aristocratie ont la sagesse de ne quitter 
qu'au mois d'octobre ou de novembre leurs résidences 
d'été, situées aussi loin que possible des bords de la 
Néwa. La saison d'automne dure trois mois ; ce n'est en 
vérité qu'un hiver; car pendant ces trois mois les théâ- 
tres et les concerts sont fermés, et les maisons les plus 
importantes, dont les vitres sont blanchies avec de la 
craie, ont plus que jamais l'air de tombeaux badigeon- 
nés. Et que dire de l'hiver! S'il est beau, d'après l'opi- 
nion des gens du pays, il est accompagné d'un froid qui 
bouleverse d'une façon si complète toutes les idées que 
les Européens se font habituellement de la température, 
que l'on croit, à 20° Réaumur au-dessous de zéro, avoir 
le dégel, et lorsque l'hiver est mauvais, tout est englouti 
dans la boue et dans le brouillard, et toutes les commu- 
nications deviennent impossibles pour les gens qui sen- 
tent encore quelque chose. Il n'est donc pas étonnant 

19 
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que la ville de Pierre-le-Grand ait toujours été on ne 
peut plus impopulaire chez les indigènes et les étran- 
gers capables de poser un jugement et qu'elle ait tou- 
jours inspiré une antipathie marquée à tous les hom- 
mes d*une nature harmonique et artistique. Mais les 
mauvaises conditions du climat ne constituent qu'une 
des causes de cette antipathie : à cette cause s'est jointe 
pendant cent cinquante ans la plus complète absence de 
liberté et à quelque point de vue que Ton se place, la 
pression d'un despotisme politique et social dont les 
classes soi-disant dominantes soufîraient encore plus 
que les classes dominées. La volonté du Czar qui a créé 
cette ville a presque formé à elle seule, jusque dans les 
derniers temps, tout le fond de son existence et de son 
développement; Saint-Pétersbourg est, en vérité, l'in- 
carnation du système basé sur la transmission des droits 
de soixante millions d'hommes à un seul. 

C'est pendant la période qui va nous occuper ici que 
le malaise dont les habitants raisonnables de cette ville 
ont toujours souffert s'est accru dans les proportions le» 
plus.consîdérables. Dans la dernière année de la vie 
d'Alexandre I", qui redoutait alors une explosion révo- 
lutionnaire et se laissait par conséquent dominer par 
les tendances réactionnaires les plus ténébreuses, la 
grande-duchesse Hélène avait quitté Stuttgard pour 
Saint-Pétersbourg, et cette princesse passa la plus 
grande partie de sa vie sous la domination de l'em- 
pereur Nicolaâ. L'avertissement que le père expérimenté 
d'Alexandre Herr.en donnait vingt ans plus tard à son 
flls, qui se rendait sur les borde de la Néwa, était déjà 
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inscrit en 1824 en style lapidaire au-dessus de toutes les 
maisons de Saint-Pétersbourg^ y compris le grand palais 
ducal: « Méfie-toi de tout le monde, du cocher qui con- 
duit ta voiture, et du laquais qui te sert. Ne te fie* à 
personne, pas même à Tami auquel tu es recommandé ; 
attends-toi à trouver dans chaque société un mouchard 
et peut-être deux. » 

Le prince auquel la fille du duc Paul de Wurtemberg 
avait donné sa main, le 21 février 1824, après que la 
Catherine protestante se fut transformée en une Héléna- 
Pawlowna grecque-orthodoxe, avait été un peu plus 
favorisé par la nature que ses frères aines, Constantin et 
Nicolas; mais les Grâces n'avaient pas non plus visité le 
berceau du grand-duc Michel, et les influences qui 
ennoblissent les sentiments et dirigent Tesprit vers un 
but élevé avaient manqué à son éducation. Bien qu'il 
fût doué d*une intelligence beaucoup plus vive et plus 
apte à juger les choses que celle de Nicolas, le grand- 
duc Michel avait, comme son frère aîné, plus tard 
empereur, dépensé à jouer au soldat tout le temps qu'il 
aurait pu employer à s'instruire. Sous l'influence de ce 
même Suisse, César Laharpe, qui avait dirigé et gâté 
l'éducation d'Alexandre P' et qui avait été rappelé en 
1801 à la cour de Russie, les plus jeunes fils de Paul I" 
et de l'impératrice Marie avaient aussi été imbus, pen- 
dant leur enfance, des idées humanitaires du dix- 
huitième siècle, auxquelles leur père livrait chaque jour 
Une lutte à mort dans la pratique. Les influences qui 
ava:ient amené, dès l'âge de 17 ans, le faible Alexandre à 
ne rien haïr autant que la cour et à ne rien craindre 
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autant que la mission à laquelle il était destiné, pous- 
sèrent ses frères puînés à combattre toutes les tendances 
civilisatrices et à mépriser leurs représentants. Donner 
des chiquenaudes à la philosophie de leurs ennuyeux 
précepteurs et oublier vite ce que ces derniers leur avaient 
fait apprendre dans le catéchisme de leur sagesse adusum 
delphinî était le plus grand plaisir des deux jeunes 
garçons que la princesse Lieven s'était chargée d'élever 
par ordre de leur grand'mère, Timpératrice Catherine. 
Grâce à l'influence conciliante de cette grand'maman ^ 
(tel était le surnom donné à la princesse par la famille 
impériale), \€% deux plus jeuties fils du malheureux 
Paul avaient déjà obtenu dans leur enfance le droit de 



1. La générale Charlotte de Lievea, née baronne Posse, avait été 
recommandée à Fimpératrice Catherine par le comte Brown, gou- 
verneur général de Riga, favori à moitié irresponsable , mais très- 
estimé de cette souveraine; elle avait été arrachée à la solitude 
de sa petite propriété de Courlande et s'était rendue à la cour de 
l'impératrice dans le courant de l'année où naquit l'empereur Ni- 
colas. Le fils de Pierre III , qui était détesté de sa mère , n'avait 
pas même le droit de disposer de ses propres enfants. La gouver- 
nante des petits-fils de l'impératrice Catherine montra le tact le 
plus fin , car Paul la maintint dans ses fonctions après la mort de 
sa mère, bien que cette dernière la lui eût imposée. La générale 
reçut, en 1799, le titre de comtesse pour elle et pour ses descen- 
dants ; en 1826, le titre de princesse, et mourut , honorée de tous, 
en 1828. L'aîné de ses fils, le prince Charles Lieven , fut ministre 
de l'instruction publique de 1828 à 1832; le deuxième, le prince 
Christophe, devint général et fut plus tard nommé ambassadeur à 
Londres, où il exerça une grande influence, surtout par sa femme, 
la princesse Dorothée, née de Benckendorff. Le troisième, Iwran, 
ôorti des guerres d'indépendance, devint lieutenant général, mou- 
rut en 1848. Le prince Paul Lieven, qui remplit actuellement les 
fonctions de grand- maître des cérémonies à la cour impériale, est 
le petit-fils de la princesse Charlotte; le prince André, qui est ad- 
joint au ministre des domaines, est son arrière-petit-fils. 
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passer leurs heures de loisir à courir derrière un tam- 
bour ou à marcher un sabre à la main. Il leur étaij 
arrivé souvent de se lever dès l'aube et de se glisser 
sans souliers le long du lit de leur gouverneur pour 
aller s'ébattre sur le champ de manœuvres. Les années, 
qui avaient été, comme on dit, décisives au point de 
vue de l'éducation des deux princes coïncidaient avec 
l'époque où la moitié du monde était armée pour dé- 
fendre ou combattre ÏImperator corse. Il n'était donc 
pas surprenant que ces deux jeunes fils de l'empereur 
Paul fussent abandonnés sans restriction à leurs pen- 
chants militaires et devinssent de véritables lieutenants 
de la garde, ne connaissant nullement les arts de la paix 
et ne s'inquiétant pas davantage de la mission la plus 
élevée du soldat, mission que leur diœdka (précepteur 
militaire) pouvait d'autant moins leur faire connaître 
qu'il ne l'avait jamais connue lui-même. Nicolas choisit 
l'infanterie; Michel, qui avait quelque talent en mathé- 
matiques, fit de l'artillerie son arme spéciale. Les deux 
princes étaient déjà connus dans leur jeunesse pour le 
zèle fanatique avec lequel ils s'occupaient des manœu- 
vres et des revues, bien qu'on leur eût cent fois donné 
à entendre que ces amusements ne pouvaient nullement 
être considérés comme une préparation au métier de la 
guerre ^. Tous deux se marièrent de bonne heure; ils 
étaient loin de penser l'un et l'autre que ce n'était pas 
leur frère aîné Constantin, mais le plus âgé d'entre eux 
deux, qui était destiné à succéder à Alexandre. Michel 

1. Ce n'est pas à Nicolas, mais au grand-duc Constantin, que l'on 
doit ce mot classique : « Je déteste la guerre; elle gâte les armées, » 
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avait partagé vaillamment avec son frère tous les soucis 
et tous les dangers de la sanglante période de transition 
qui s*élait écoulée entre le 19 novembre / l^f décembre 
(mort d'Alexandre) et le 44/26 décembre, avènement de 
Nicolas) de Tannée i 825; il avait attendu durant des 
jours entiers à Neunal, bureau de poste d'Esthonie, la 
nouvelle qui devait lui apprendre si Constantin, qui 
résidait alors à Varsovie, avait accepté ou refusé la 
couronne, afin de pouvoir transmettre lui-même la dé- 
cision à Nicolas. C'était grâce à son intervention que 
Tartillerie de la garde n'avait pas pris part à la révolu- 
tion du 14 décembre, mais avait au contraire tourné ses 
canons contre les insurgés. Le jeune grand-duc s'était 
avancé deux fois à cheval du côté des troupes révoltées, 
qui étaient échelonnées sur la place du Sénat, pour 
leur conseiller de rentrer dans l'obéissance. En recon- 
naissance de ce service, on lui avait confié la présidence 
de la commission secrète qui sévit contre les insurgés 
vaincus. 

Les événements qui accompagnèrent l'avènement de 
Nicolas au trône avaient en même temps consolidé et 
relâché les liens qui unissaient les deux frères ; les gar- 
diens des intérêts conservateurs veillaient avec un soin 
tellement jaloux sur l'autocratie de Nicolas que son 
frère bien-aimé était lui-même exclu de toute partici- 
pation aux affaires de l'État et condamné à jouer le rôle 
de premier serviteur de l'empire, en passant tout son 
temps à tourmenter des soldats et à assister à des fêtes 
monotones. Le plaisir que le jeune grand-duc prit à 
voir briller ses décorations et ses épaulettes (au jubUé 
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de son entrée au service, Michel reçut les épaulettes 
avec brillants) et à s'entendre donner le titre de grand- 
maître de l'artillerie, fut bientôt passé. Le grand-duc 
avait l'esprit trop vif pour ne pas reconnaître que son 
existence était la plus vide et la plus inutile de toutes 
les existences; mais il était trop attaché aux formes tra- 
ditionnelles et trop habitué à son état de dépendance 
pour rendre moins superficielle l'existence qui lui était 
faite pour se dédommager dans le domaine intellectuel. 
Son frère le chargea, il est vrai, de la présidence de 
toutes les commissions et de tous les comités possibles ; 
il fut, de plus, nommé chaque année premier arbitre 
des combats simulés qu'on livrait à Krasnoïé-Zélo ; 
mais aucune de ces fonctions n'était sérieuse, il ne 
s'agissait dans chacune que d'une apparence d'activité. 
Quant aux 'manœuvres, aux commandements et aux 
cours arbitrales, personne ne savait mieux que le grand- 
duc que l'empereur ne renonçait jamais à juger lui- 
même tous les détails de ces simulacres de combat et à 
décider à sa guise qui était le vainqueur. Peut-être 
Michel Pawlowitch se lassà-t-il aussi peu à peu, sans le 
.savoir, de la façon dont gouvernait son frère, comme 
s'en lassèrent la plupart de ceux qui étaient le plus 
rapprochés de sa personne. Mécontent, blasé, torturant 
lui-môme et les autres avec le règlement^ ce guide de son 
existence, il était déjà devenu tel, dans ses jeunes 
années, qu'on aimait mieux s'éloigner de lui que de 
l'approcher, bien qu'il eût parfois d'heureuses inspira- 
tions, et qu'il fût, au fond, doué d'un bon cœur. Il avait 
l'esprit mordant et se livrait à de continuelles railleries 
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sur tout ce qui trouvait à sa portée; il était pédant en 
ce qui concernait le service et traitait en même temps 
avec la plus amère ironie tout ce qui se rattachait à 
Texistence que Ton mène à Saint-Pétersbourg. Les 
hommes et les femmes avaient également à souffrir du 
cynisme et du manque d'égards du frère de Tempereur, 
qui donnait libre cours au mécontentement que lui ins- 
pirait le vide de sa propre existence en exerçant sa 
raillerie contre tout ce qui Tentourait et en attaquant 
principalement tout ce qui laissait deviner une manière 
de voir idéale, ou le goût des arts et des sciences ; les 
péktns, qu*il enviait à cause de la faculté qu'ils avaient 
de comprendre la vie d'une façon non superficielle, ne 
trouvaient pas plus grâce à ses yeux que les généraux 
de cour tout chamarrés d'or dont il méprisait l'inca- 
pacité. ' » 

« Que vous semble de ces centaines d'étoiles qui ne 
sont pas à leur place, demanda-t-it un jour à l'astro- 
nome Struwe, qui se tenait modestement au milieu 
d'un groupe d'aides de camp généraux couverts de dé- 
corations? » 

Être mariée à un honune de cet acabit eût été cer- 
tainement une rude épreuve pour toute femme ayant 
une organisation d'élite. Combien cette épreuve devait 
être lourde pour la jeune princesse qui quitta au mois 
de février 1824 le séjour idyllique de Stuttgard pour 
aller s'ensevelir dans les brouillards glacés des marais 
finnois où Pierre-le-Grand avait établi sa résidence et 
celle de ses successeurs! Cette princesse de Souabe, 
douée d'un tempérament impressionnable et habituée 
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de bonne heure, dans le modeste château de plaisance 
de son père, à chercher le charme de la vie dans les 
agréments d'un entourage harmonique et dans la société 
d'hommes à Tesprit juvénile et à Tentretien fécond, était 
forcée de se transformer en une dame de cour, obligée 
de mesurer chacun de ses pas, chacun de ses mouve- 
ments, de peser chacune de ses paroles, et de repré- 
senter, tout en n'ayant au fond rien à représenter, 
vu que ni elle ni son mari n'avaient aucune influence 
sur les affaires publiques, ni même sur la façon dont 
on vivait à la cour. Parmi les soixante millions de 
Russes pour lesquels Nicolas !•' s'était chargé d'être 
homme, le grand-duc Michel ne comptait pas plus 
que n'importe quel autre sujet. Jusque dans leurs 
relations privées et personnelles, les habitants du palais 
Michel étaient tenus de se conformer aux règles établies 
par l'autocrate, et d'éviter tout ce qui pouvait être qua- 
lifié de sans-gène, d'abandon ou de familiarité à l'égard 
du commun des mortels. La jeune grande-duchesse 
était forcée de renoncer au culte de tout ce qui l'inté- 
ressait, pour ne pas être la victime des railleries de son 
mari et de la sévérité de son beau-frère, qui n'était rien 
moins qu'aimable. Ce n'était guère qu'à la dérobée qu'il 
lui était donné de s'occuper de musique ou de lire des 
livres sérieux ; elle ne voyait des artistes quen carême^ 
et ne s'entretenait avec des savants que dans la mesure 
fixée par Sa Majesté. « Elle est distinguée, mais elle a 
tair de s'ennuyer » , a dit le perspicace Gustine, qui 
n'avait vu qu'une fois la jeune femme, que l'on chargeait 
de temps en temps « de faire les honneurs de la littéra- 
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ture à la cour de l'empereur Nicolas » et à laquelle on ne 
pouvait, par conséquent, pas en vouloir de paraître 
« moins naturelle et plus contrainte que les autres femmes 
de la famille impériale, » La grande-duchesse était 
obligée de se partager entre des fêtes somptueuses^, des 
audiences accordées à des personnages officiels et des 
promenades ayant habituellement pour but une revue 
au Tsarytsine-Long (Ghamp-de-Mars), ou, en été, des 
ma.nœuvres à Krasnoïé-Zélo. Le grand-duc était, du 
matin au soir, très-occupé à ne rien faire. La grande- 
duchesse pouvait à son choix s'ennuyer toute seule ou 
en compagnie de sa belle-sœur ; former autour d'elle un 
cercle de personnes agréables et animer cette société à 
son gré eût été un véritable crime de lèse-majesté. Les 
trois filles qui naquirent de ce mariage, et dont deux 
moururent en bas-âge, ne purent elles-mômes remplir 
la solitude dans laquelle vivaient les deux époux. S'ils 



1. Gustine, qui se trompe dans certains cas , maîa qui a donné, 
en général, un aperçu très-exact de la vie russe, fait les remar- 
ques suivantes, qui sont on ne peut pas plus justes : « Il faut 
être Russe et môme empereur, pour résister à la fatigue de Saint- 
Pétersbourg; le soir, des fêtes telles qu'on n'en voit qu'en Rus- 
sie; le matin, les félicitations de la cour, les cérémonies, les 
réceptions ou bien des parades sur mer et sur terre... A Péters- 
bourg, on s'ennuie de tout^ même des plaisirs. Au surplus, le plai- 
sir n'est pas le but de l'existence... Femmes, enfants, serviteurs, 
parents, favoris, en Russie, tout doit suivre le tourbillon impérial , 
en souriant jusqu'à la mort ; plus une personne est placée près de 
ce soleil des esprits, plus elle est esclave. Ces remarques concordent 
•presque mot pour mot avec celles de Frédéric de Gagern, qui dit, 
dans ses souvenirs d'un voyage en Russie, que l'on change à la cour 
de Russie Vordve du jour dix fois en une journée, afin que personne 
n'ait une minute pour se recueillir, réfléchir et disposer librement 
de sa personne. 
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avaient eu des fils, leur père les aurait initiés aux 
mystères du grand et du petit règlement et aurait 
ainsi supporté plus facilement l'uniformité de son exis- 
tence. 

Cette union, que le tact et Tintelligence de la grande- 
duchesse avaient toujours rendue supportable durait 
depuis vingt-cinq ans, lorsque Michel Pawlowitch mou- 
rut peu après la compagne de Hongrie, à peine âgé de 
cinquante et un ans. L'empereur fut profondément 
affecté par la mort de son frère; c'est dit-on, par suite 
du chagrin que lui causa cet événement que l'empe- 
reur revint de Varsovie avec des cheveux blancs, à 
Tautomne de 1849, et perdit ce qui lui restait encore 
de sa bonne humeur. Des personnages faisant partie de 
Tentourage du souverain ont assuré que c'était depuis ce 
moment que Nicolas avait cessé de faire ces plaisante- 
ries stéréotypées auxquelles il se livrait de temps en 
temps et pris l'habitude de se parler à lui-même en 
faisant ses promenades solitaires. La grande-duchesse, 
alors âgée de quarante-cinq ans, s'habitua très-facile- 
ment, mais d'une manière tout à fait digne, à sa nou- 
velle situation. La première émotion une fois passée, elle 
sembla vivre exclusivement pour sa fille Catherine et 
pour les enfants que cette princesse avait donnés a son 
mari, le duc Georges de Mecklembourg-Strélitz, prince 
jouissant d'une éducation solide, mais attaché aux idées 
étroites et exclusives de la Gazette de la Croix, Elle put 
désormais passer ses instants sous le môme toit que sa 
fille, l'hiver, dans le grand palais de la place Michaïlow 
l'été, à Kameni-Ostrow, contente d'être moins res- 
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treinte dans le choix de son entourage et de ses occu- 
pations que du vivant de son gênant époux. Une nou> 
velle vie ne commença pour la princesse, déjà devenue 
matrone mais encore belle, qu'après la moii; de son 
beau-frère, Tempereur Nicolas, c'est-à-dire au commen- 
cement de cette nouvelle ère rtisse qui pouvait réelle- 
ment être considérée par les contemporains de ce mo- 
narque comme une période de liberté absolue. Les 
fastidieux généraux et les ennuyeux conseillers intimes 
qui avaient rempli jusqu'alors son antichambre et dont 
les dames qui ont survécu au règne de Nicolas se sou- 
viennent encore avec effroi, furent remplacés par les 
orateurs et les écrivains des différents partis qui sem- 
blaient s'organiser depuis 1855 dans la capitcde delà 
Russie, en d'autres termes, par des hommes qui avaient 
des idées, poursuivaient un but, avaient foi en eux-mêmes 
et dans leur cause et donnaient du mouvement à la vie 
stagnante des bords de la Néwa, sans se préocuper 
de la nature de ce mouvement. Sous le doux sceptre 
de son respectueux neveu, la grande-duchesse, qui 
savait, du reste, qu'elle était l'aînée de la famQle, put 
faire de cette liberté un usage qui changea fort peu 
le cours des choses en Russie, mais qui lui donna à elle 
et à d'autres, un certain sentiment d'importance et 
exerça sur toute la haute société russe une influence 
féconde et vivifiante. On avait, du reste, toujours dit 
que les fêtes du palais Michel possédaient un charme par- 
ticulier et se distinguaient d'une manière avantageuse 
de toutes celles qui étaient organisées à Saint-Péters- 
bourg. La grande-duchesse, femme aimable et bien 
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douée de sa nature, avait évidemment perdu depuis 
longtemps la faculté de concentrer son activité, de se 
consacrer à un but élevé ou de s'enflammer d'une ma- 
nière durable pourun idéal déterminé ; ce qu'elle désirait, 
c'était d'employer son temps et son esprit à des choses 
plus intéressantes et plus importantes que les riens au 
milieu desquels s'était écoulée sa jeunesse. Son palais 
devint en réalité le rendez- vous de toutes les personnes 
intéressantes de la capitale^ qu'il lui était possible de 
recevoir; les hommes et les femmes de sa cour 
(la spirituelle Editha de Rahden, Madame Abasa, 
l'habile musicienne, le chevaleresque baron Ro- 
sen, le comte M. Wielehorski, l'excellent violoncel- 
liste, etc. etc.) surpassaient de beaucoup le reste 
de la société de Saint-Pétersbourg par leur éducation, 
leur intelligence et leur valeur morale et savaient faire 
admettre au palais Michel toutes les personnes douées 
de quelque qualité remarquable. On y voyait les cory- 
phées du parti national et démocratique, les Milioutine 
les Kaveline, les Aksakoff, aussi souvent que le baron 
Kaïserling, d'Octtingen, le conseiller intime de Baer, 
le grand naturaliste qui créa l'histoire du développe- 
ment des animaux, et les autres représentants de la 
noblesse courlandaise, et les libéraux européens ^ de 
Reutern, Golownin, Walouïeff, amis du grand-duc 
Constantin. La grande-duchesse savait s'attacher tous 
ces hommes d'élites; sa conversation animée et aimable, 
qui en elle-même n'était pas dénuée de charmes, avait 
pour base une instruction suffisante, et à laquelle s'ajou- 
taient un grand amour de la lecture, une grande envie 
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de savoir qui ne s'étendait pas seulement à toutes les 
publications importantes de la littérature russe, fran- 
çaise et allemande^elle avait encore assez d'énergie pour 
tenir tôte aux mémoires et aux exposés innombrables 
que Ton soumettait à « Tauguste politicienne . » Mademoî- 
sellede Radhen, sa dame d'honneur favorite, s'entendait 
à merveille à résumer en quelques pages les œuvres les 
plus volumineuses, etpendiant de longues années cette 
femme tout à fait extraordinaire se fit aider par des 
savants allemands qui avaient à peine le temps de trier 
les matériaux que l'infatigable grande-duchesse faisait 
préparer pour ses lectures. Sans tenir compte des ca- 
prices changeants de la grande cour, Hélène Pawlowna 
ouvrait les portes de son palais hospitalier à tous ceux 
qui se distinguaient par leur esprit et leurs connaissan- 
ces et ^'étaient pas précisément compromis; elle était 
également aimable pour les vieillards et pour les jeunes 
gen8,pour les gloires reconnues et pour les gloires nais- 
santes. Cette femme vive et impressionnable apjgliquait 
d'une manière si sérieuse et si absolue lehomo sum, nihil 
humant a me alienum putOy que Ton répandit pendant 
l'été de 1862 un bruit absurde d'après lequel la tante 
dé l'empereur aurait été liée avec Herzen et les autres 
chefs de l'émancipation russe. C'était là une invention 
méchante et dénuée de tout fondement^ ; mais 
elle indiquait la liberté d'allures qui régnait au 

1. En 1862, Un employé du ministère des finances qui était devenu 
fou, avait dit que lui-même et un grand nombre d'autres pet- 
sonnes, parmi lesquelles figurait la grande-duchesse, avaient en- 
tretenu une correspondance avec Herzen. Cette idiote calomnie se 
glissa jusque dans le Kladderadatsch de Berlin , qui la reproduisit 
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palais Michel et choquait surtout la coterie bornée, 
bigote et hypocrite dont Timpératrice régnante était 
entourée. 

La cour de la grande-duchesse n*était pas seulement 
préférée à toutes les autres cours des bords de la Néwa 
par les hommes d'État et lespublicistes, mais aussi par 
les artistes et les savants. Chaque année, à l'approche 
de la saison du carême et des concerts, la ville appre- 
nait qu'un célèbre artiste arrivant de l'étranger avait 
été invité à prendre un appartement dans le palais de 
cette ppincesse amie des arts, au lieu de se loger à l'ho* 
tel Klee ou à l'hôtel Demouth^ ou dans quelque autre 
établissement cher et sale. Les soirées musicales du 
palais Michel étaient infiniment supérieures à celles 
qu'on donnait bon gré mal gré au Palais d'Hiver, au 
Palais de Marbre ou au palais Ànitchkine (demeures du 
grand-duc Constantin et du grand-duc héritier). 
Dans ces palais, les artistes sentaient qu'on les 
mettait en montre; chez la grande-duchesse, au con- 
traire, ils se trouvaient aussi à l'aise que chez eux et com- 
prenaient qu^on les fêtait non-seulement à cause de leurs 
noms , mais aussi à cause de leur talent. La protectrice des 
hommes de lettres et des artistes était estimée et 
chérie partout grâce à une autre qualité, c'est-à-dire 

dans ttn article intitulé : Von Herxm zu Herzen (ce jeu de mot est 
intraduisible ; le Klddderâdatsch a profilé du double sens du nom 
dô l'écrivain russe j qui veiit dire cœur en allemand). — Le seul cou- 
pable que l'on ait décduvert alors , est un officier de la garde, le 
comte Rostowsoff, fils de Jacques Rostowsoff, président du comité 
d'émancipation ; niais cet officier, qui avait commencé sa carrière 
en dénonçant la conspiration de 1825, était mort depuis 1861. 
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grâce à sa bienfaisance qui était pour elle une source 
de joie et qu'elle pratiquait d'une façon réfléchie et 
méthodique, non pas par ostentation, mais en vue du 
bien qu'elle voulait faire. Sur ce point, elle s'en rappor- 
tait d'ailleurs à l'habile et excellente mademoiselle de 
Rahden. 

On a souvent parlé de la grande influence que la 
grande-duchesse Hélène Pawlowna avait exercée au 
point de vue politique. Cette influence a été, en réalité, 
beaucoup moindre qu'on ne le croit généralement. 
Dans les questions de politique intérieure, les opinions 
de la princesse étaient trop vacillantes et trop incer- 
taines pour produire un effet durable; sa politique ex- 
térieure était la même que celle de l'empereur et du 
prince Gortchakoff et n'avait par conséquent aucun but. 
Vivement éprise de la politique de Bismarck et de l'al- 
liance prussienne, la grande-duchesse a soutenu de 
temps en temps de petites guerres contre la bigoterie 
de l'impératrice et contre la jeune cour ennemie de 
l'Allemagne; mais ses opinions n'ont exercé une in- 
fluence décisive sur la marche des affaires politiques 
que dans quelques cas exceptionnels, comme, par 
exemple, dans certaines phases de la période de l'affran- 
chissement des serfs, et dans l'année 1870. — Deux 
partis mortellement ennemis l'un de l'autre se combat- 
taient dans le grand comité qui discuta les lois rela- 
tives aux réformes agraires. Cet état de choses prove- 
nait de la façon singulière et contradictoire dont cette 
assemblée était composée. 

Les idées du parti nobiliaire, éminemment conserva- 
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leur et désireux de sauvegarder les intérêts de la 
grande propriété foncière et du parti de la vieille bu- 
reaucratie, étaient représentées par le prince Alexis 
Orloff, président du comité, par M. Mourawieff, mi- 
nistre des domaines, par M. Brock, ancien ministre des 
finances, par M. le prince Dolgoroukoff, chef de la 
troisième section du cabinet de l'empereur, et par le 
comte Victor Panine, ministre de la justice , homme 
très- influent et on ne peut plus réactionnaire; la cause 
des paysans était défendue par le grand-duc Constan- 
tin et par le conseiller intime Milioutine, chef de la bu- 
reaucratie démocratique. 

La grande-duchesse, qui entretenait depuis plusieurs 
années des relations d'amitié avec Milioutine, prit parti 
pour Topposition libérale et sut fortifier l'empereur 
dans ses opinions, qui étaient favorables aux conces- 
sions les plus larges, et en particulier à V émancipation 
avec terres. 

. L'auguste princesse ne se contenta pas de donner un 
exemple efficace en émancipant immédiatement les 
serfs de ses apanages ; elle persévéra dans ses relations 
intimes avec Milioutine, alors que ce 'dernier était écarté 
et mis, pour ainsi dire, au ban des cercles réaction- 
naires de la cour. Bien que l'on ne doive pas oublier que 
la haine aveugle^de Milioutine pour la noblesse donnait 
à ses adversaires le droit de se plaindre du caractère 
dangereux du programme de ce fanatique et que la 
grande-duchesse prenait ainsi parti pour son protégé 
dans des questions que ce dernier envisageait de la façon 
la plus exclusive, il faut reconnaître qu'elle a contribué, 

20 
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dans une certaine mesure^ mais d'une manière médiate, 
il est vrai, à hâter Texécution de l'œuvre d'organisa- 
tion. Son influence fut d^autant plus restreinte pendant 
la période suivante. On ne lui pardonnait pas, dans cer- 
taines sphères, d'avoir pris part à des enfantillag-es 
Gonstitutioiinels à Tépoque de l'exaltation libérale et 
d'avoir donné un exemple dangereux, mais en réalité 
inefficace, en inspirant au baron de Haxthausen, avec 
lequel elle s*étaît rencontrée à Karlsbad en 1862, l'idée 
de publier son ouvrage d'ensemble sur les constitutions 
européennes. 

Ce qui avait encore nui davantage au crédit politique 
de là grande-duchesse, c*étaît de n'avoîrpu prendre une 
attitude ferme dans la question polonaise , d'avoir été 
tantôt avec les européensy tantôt avec les natùmatix, et 
de s'être montrés finalement infidèle à ses anciennes 
relations avec les amis du grand-duc Constantin en se 
joignant sans conditions au parti des nationaux, — Ce 
n'est qu'après l'année 1866 que la grande-duchesse re- 
commença à jouer un rôle important. A cette époque 
où la question d'Allemagne occupait tout les cœurs et 
toutes les tètes, ses sympathies s'accordèrent, comme 
en 1861, avec celles du tzar, son neveu. 

La partie féminine de la cour impériale était tout à 
fait anti-prussienne. Les deux sœurs de l'empereur, la 
reine Olga de Wurtemberg et la grande-duchesse Marie, 
veuve du duc de Leuchtenberg, qui résidait la plupart 
du temps en Italie , s'étaient efforcées, lors de la visite 
qu'elles firent au printemps de 4866 à la cour de Russie, 
de faire ressortir les conséquences de la politique révo- 
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lutionnatre de Bismarck et avait engagé le tzar à pren- 
dre parti pour TAutriche. La cour du grand-duc Cons- 
tantin, qui était uni par des liens de parenté à la famille 
royale de Hanovre, soutenait la même opinion, et 
rimpératrice, qui tremblait pour le trône de son frère, 
le grand-duc de Hesse, Tappuyait aussi en secret. Il va 
sans dire que le grand-duc héritier, en sa qualité de nor 
tionaly et sa femme, qui est Danoise , montraient des 
sentiments anti-prussiens. L'empereur et le prince 
GortchakofT devaient, dans de pareilles conditions, être 
enchantés qu'une des cours grand-ducales de Saint- 
Pétersbourg appuyât la politique du gouvernement et 
prit ouvertement parti pour la Prusse. Liées personnel- 
lement avec le chef du cabinet de Berlin, connaissant 
par la lecture des ouvrages de Henri de Treitschke la 
véritable portée du programme de la petite Allemagne, 
la grande-duchesse et ses dames d'honneur ne laissaient 
échapper aucune des occasions où elles pouvaient avec 
utilité déclarer publiquement qu'elles étaient favorables 
à la cause prusso-allemande. — Pendant l'été de 1870, 
la grande-duchesse Hélène a appuyé aussi résolument 
la cause de l'Allemagne. On dit que c'estelle qui fit la pre- 
mière remarquer au prince GortchakofT qu'une défaite de 
la France fournirait à la Russie l'occasion de dénoncer, 
comme elle le désirait, l'article du traité de Paris con- 
cernant la neutralité de la Mer Noire. — Sans vouloir 
dénigrer les services qu'elle a rendus, il faut cependant 
faire observer qu'ils n'ont été possibles que parce que 
son programme coïncidait avec celui de l'empereur et 
de Gortchakoff, et que ces derniers avaient déjà pris 
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leurs résolutions lorsqu'il fut donné à la plus vieille 
dame de la maison impériale d'exprimer son opinion 
dans la question ci-dessus mentionnée. 

La grande-duchesse n'a jamais été une véritable 
femme politique. Il lui manquait en premier lieu la 
clarté et la résolution nécessaires, et ses intérêts s'éten- 
daient aux terrains les plus hétérogènes. Elle a exercé 
sa plus grande influence, non pas en intriguant dans le 
domaine politique, mais en représentant des intérêts 
élevés qui sont souvent négligés à la cour, en proté- 
geant les idées humanitaires et artistiques. Aussi sa 
mort a-t-elle produit une impression profonde et du- 
rable dans presque toutes les sphères de la société de 
Saint-Pétersbourg, et le vide que cette mort a occa- 
sionné ne sera pas comblé de sitôt. Plus on s'élève dans 
la société russe, plus on trouve effrayante la décadence 
morale et intellectuelle qui s'est produite dans les dix 
dernières années et a ébranlé et, pour ainsi dire, anéanti 
les traditions de bon goût qui existaient en des temps 
meilleurs. 

C'est présisément comme représentante d'une éduca- 
tion plus noble que celle du reste delà société de Saint- 
Pétersbourg, que la grande-duchesse a exercé dans cette 
capitale une influence réelle, une influence qu'aucun 
autre membre de la famille impériale ne veut ni ne peut 
exercer à sa place. Depuis sa mort, la cour du grand- 
duc Constantin est^la seule qui ne soit pas entièrement 
fermée aux choses intellectuelles et en particulier à la 
musique. Le grand-duc montre lui-même quelque talent 
comme violoncelliste. 
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On avait déjà été très-peiné de voir, pendant les der- 
nières années, la grande-duchesse Hélène Pawlowna 
s'isoler de plus en plus à cause du mauvais état de sa 
santé, ne plus fréquenter finalement que ses dames 
d'honneur et son médecin favori, le docteur Eichwald, 
successeur du docteur Arneth, actuellement à.Vienne, 
et résider à Tétranger pendant la plus grande partie de 
l'année. Ni les bigotes et les prêtres de l'impératrice, ni 
Tentourage léger de la jeune cour ne pourront dédom- 
mager la bonne société de la perte du milieu digne et 
attrayant que la grande-duchesse Hélène avait créé à 
sa cour. 



CHAPITRE X 



LES FBÈRES ET LES FILS DE L'eMPEBEUR 



Il a été question, dans le chapitre qui précède, de Tun 
des membres les plus éminents de la famille impériale, 
de la feue grande-duchesse Hélène Pawlowna. J'ai 
à ce sujet le devoir de repousser une assertion à laquelle 
plusieurs de mes critiques, d'ailleurs très-bienveillants, 
se sont laissé entraîner sans raison suMsante. La Ga- 
zette d'Augsbourg et, après elle, la Gazette de la Croix, 
ont déclaré qu'il était inexact de dire que la feue 
grande - duchesse ne s'était point occupée de poli- 
tique. La vérité est que je n'ai jamais rien dit de pareil; 
je me suis borné à constater que l'influence poli- 
tique de la défunte avait été maintes fois l'objet de 
commentaires exagérés. Comme preuve du contraire, 
on a allégué que la veuve du grand-duc Michel avait 
fait rédiger par le baron Haxthausen un ouvrage résu- 
mant les Constitutions européennes, afin d'en faire un 
engin de propagande, etc. Ce fait prouve uniquement 
que la grande-duchesse Hélène Pawlowna a voulu 
exercer une influence ; mais il ne prouve pas qu'elle ait 
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possédé cette influence. Chez nous, en effet, on ne songe 
pas plus aujourd'hui qu'il y a dix ans à une Constitution. 
Afin, toutefois, de couper court à tout malentendu 
sur la portée du jugement dont il est ici question, je 
veux, sans plus tarder, constater que la grande-du- 
chesse a parfois exercé une certaine influence sur la 
marche de nos affaires politiques. Je laisse de côté la 
question de savoir s'il est exact que ce soit elle qui, en 
juillet 1870, a décidé le prince Gortchakoff à s'engager 
dans la voie d'une politique prussophile, et qui a rap- 
pelé au chancelier de l'empire qu'une attitude anti- 
française de la Russie pouvait faire expirer l'abrogation 
des clauses du traité de Paris de i856, ayant trait à la 
neutralité de la Mer Noire. Les allégations relatives à 
ce point émanent de très-bonne source et, pour cette 
raison, elles ont été jusqu'à présent traitées comme un 
secret rigoureux. Je serais tenté, toutefois, de les tenir 
pour douteuses, attendu qu'elles ne se sont produites 
qu'à une époque où il était de mode de ravaler les mé- 
rites du prince Gortchakoff et de dire que cet homme 
d'État se survivait à lui-même. On doit, atout le moins, 
s'étonner que l'on ait raconté en même temps que, déjà 
en i863, le prince Gortchakoff n'avait pas immédiate- 
ment choisi le vrai chemin et qu'il avait fallu l'inter- 
vention de son collègue Walouïeff pour le déterminer à 
repousser sommairement l'ingérence des puissances oc- 
cidentales et de l'Autriche dans l'insurrection polo- 
naise. Il est certain que Walouïeff était parfaitement 
capable de démêler plus tôt que d'autres le caractère 
fatalement stérile des sympathies de lord Russell et du 
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comte Rechberg à Tégard de la Pologne. Mais s'U avait 
été réellement le premier à se placer au point de vue 
national, s*il avait eu véritablement à combattre les 
sentiments divergents du chancelier de Tempire, il est 
difficile d'admettre que la lumière de ce service fût de- 
meurée dix années entières sous le boisseau. 

Pour aucun de nos ministres, l'insurrection polonaise 
n'a été un sujet de déboire aussi cruel que pour le mi- 
nistre de l'intérieur d'alors ; aucun homme d'État russe 
n'a été, aussi violemment que Walouïeff, taxé de sym- 
pathie criminelle à l'égard de la Pologne ; aucun n'a 
été, autant que lui, calomnié impudemment. Est-il ad- 
missible que le promoteur moral des fameuses notes de 
Tété de i 863 ait pu prendre sur lui de garder le silence 
sur ses services, alors qu'un seul mot de lui à ce sujet 
aurait suffi à sauver sa situation compromise et finale- 
ment devenue intenable! Le doute est, jusqu'à nouvel 
ordre, permis sur ce point, comme sur la part que la 
grande-duchesse Hélène aurait prise aux décisions du 
prince GortchakofiP en 1870. Ce qui est certain et indu- 
bitable, c'est que la grande-duchesse a fait tous ses 
efforts pour servir la cause prusso-allemande : j'ai déjà 
insisté antérieurement sur ce point. 

Examinons maintenant l'action que la maîtresse du 
palais Michel a exercée sur la marche de la question 
d'émancipation en 1 861 . Aux indications déjà données sur 
ce point, il y a lieu d'ajouter que la grande-duchesse a 
fait en réalité tout ce qui dépendait d'elle pour provo- 
quer, dans le sens de son ami d'alors, Nicolas Blilioutine, 
une solution aussi radicale que possible — pour ne pas 
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dire précipitée. — Avec une impatience et une passion 
féminines, la grande-duchesse pensait que le meilleur 
moyen de combattre les intrigues du parti de la réac- 
tion était de faire cause commune avec Textrème gauche 
du Comité d'émancipation. 

L'empereur, que les difOcultés que rencontrait sa pre- 
mière grande œuvre avaient jeté dans un état de sur- 
excitation nerveuse, dut être profondément impres- 
sionné en voyant sa propre tante considérer tout 
ajournement du projet d'émancipation comme étant 
plus grave que le danger même d'une solution trop pré- 
cipitée, et çn voyant le membre le plus âgé de la fa- 
mille impériale prendre sous sa protection des hommes 
qui, aux yeux des vieux courtisans, passaient pour des 
Jacobins dangereux et pour des révolutionnaires. Mais 
la grande-duchesse ne se contenta pas de soutenir là 
gauche du comité principal et d'agir sur l'empereur 
dans le sens de la mise à exécution la plus accélérée et 
la plus complète possible du projet d'émancipation : en 
affranchissant les serfs de ses apanages, elle donna un 
gage important et qui fut fort commenté, de l'énergie 
résolue de.son attitude. 

L'influence que la grande-duchesse exerça durant 
cette période de l'œuvre d'émancipation , a été réelle- 
ment considérable. Elle ne dérivait pas tant de ce fait 
que l'empereur attribuait au jugement de sa tante une 
importance particulière que de l'accord momentané qui 
existait alors entre ses vues et ses sentiments person- 
nels et ceux de sa tante , accord qui était commandé 
par la situation des choses. Pour tenir jusqu'à la fin et 
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faire prévaloir un rôle politique méritant d'entrer en 
ligne de compte, il manquait avant tout àla feue grande- 
duchesse la fermeté et Tesprit de suite nécessaires. Ani- 
mée d'excellentes intentions, habile, instruite et suffi- 
samment active pour soutenir avec une certaine 
assurance l'opinion dont elle s'était éprise, Hélène 
Pawlowna manquait — et il ne pouvait en être autre- 
ment si Ton songe que cette femme avait vécu trente 
ans à la cour de l'empereur Nicolas — de la persévé- 
rance d'ans la volonté et de la science approfondie qui 
eussent été nécessaires pour faire d'elle une femme 
réellement politique. Pour caractériser les mobiles qui 
déterminaient son jugement, il est bon de constater 
que, règle générale, elle s'intéressait précisément aux 
idées qui étaient à l'ordre du jour ; — en { 8ft9, au mode 
d'émancipation le plus expéditif et le moins ménager 
possible des droits de la noblesse; — en 1862, aux uto- 
pies constitutionnelles de la jeunesse libérale ; — en 
4864, à la politique nationale des missionnaires envoyés 
en Lithuanie, etc. 

De tous les membres de la descendance masculine de 
l'empereur Nicolas, c'est son deuxième fils, le grand-duc 
Constantin, actueUement âgé de quarante-sept ans, 
qui a le plus fait parler de lui. La vivacité intellectuelle 
qui le distinguait dès sa jeunesse a fait jadis de ce prince, 
que sa naissance même prédestinait aux fonctions de 
grand-amiral, l'objet d'une sorte de légende. Si l'homme 
fait n*apas tenu les promesses de l'enfant, la faute en est, 
du moins en partie, aux récits exagérés que le zèle offi- 
cieux des courtisans avait mis en circulation au temps 
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de Tempereur Nicolas. Comme le deuxième flls du czar 
révélait une certaine décision et une certaine promptitude 
d'esprit qui semblaient faire défaut au prince héritier, 
la renommée fit bientôt de lui un homme exceptionnel 
pour Tapréciation duquel l'échelle ordinaire ne suffisait 
plus et de qui Ton devait attendre les plus grandes 
choses. Constantin Nlcolaïewitch ayant raillé incidem- 
ment le caractère cosmopolite de la classe russe de 
distinction) passa aussitôt pour un fanatique de la natio- 
nalité slave. Ayant dit un jour : « Mon frère est le flls du 
grand-duc Nicolas, moi je suis né fils de l'empereur, » 
on lui attribua des plans ambitieux. Encore enfant il 
s'avisa en mettant le pied à bord d'un vaisseau de 
guerre, de vouloir faire prendre au sérieux son titre de 
grand-amiral; en conséquence, sans tenir compte des 
objections du capitaine et du gouverneur qui l'accompa- 
gnait, il fit guinder les voiles et donna l'ordre de mettre 
le cap sur Cronstadt : cette boutade fut immédiatement 
transformée en trait de génie promettant dans l'avenir 
les hauts faits les plus signalés. Dix-huit ans se sont 
écoulés depuis l'avènement d'Alexandre II, qui, sans 
s'inquiéter de ces rumeurs, mît son frère en relief et lui 
confia des postes éminents, sans qu'aucune des prédic- 
tions qui avaient diverses fois devancé ce prince ait été 
réalisée. Dans chacune des fonctions qui lui furent 
confiées, Constantin Nicolaïewitch montra une certaine 
énergie et une certaine activité: mais dans aucune 
d'elles il n'a révélé un esprit politique s'appuyant sur 
des principes inébranlables. Loin de là, on l'a vu, 
maintes fois, de la façon la plus étonnante, modifier 



346 LA SOCTÉTÉ RUSSE. 

son point* de vue selon le courant dominant du jour. 

Pendant la première partie du règne actuel, le pré- 
tendu représentant du vieil esprit russe s'est trouvé 
à la tète des libéraux européens qui, ont donné le 
ton à l'opinion publique en Russie. En sa qualité 
de ministre de la marine et de grand-amiral, le grand- 
duc, immédiatement après la conclusion de la paix 
de Paris, s'appliqua à mettre en œuvre toute une série 
de réformes calquées sur le type européen occidental, 
réformes qui, dans les autres départements, ne furent 
abordées qu'au bout d'un certain temps. En premier 
lieu, le Morskoi Sborntk, organe officiel de l'administra- 
tion de la marine, lequel était rédigé sous ses auspices, 
donna à tous les autres organes gouvernementaux 
l'exemple d'adopter un ton libéral. Sur l'initiative du 
prince la peine corporelle fut abolie à l'égard des soldats 
de la marine: les services du commissariat et de l'inten- 
dance furent améliorés, et l'on s'essaya à imiter les types 
de constructions navales anglais, français et américains. 
Naturellement, le grand-duc abandonnait le détail de 
cette besogne à des subordonnés qui, si ce que l'on rap- 
porte est vrai, n'étaient pas toujours habilement choi- 
sis: il ne revendiquait pour lui-même que l'honneur et 
le mérite de l'initiative. En somme, il n'a jamais passé 
pour un grand administrateur non plus que pour un 
grand technicien. 

La réputation de libéralisme que son frère s'était 
acquise, engagea l'empereur à nommer le grand-duc 
amiral à la présidence du comité principal chargé d'é- 
laborer la loi d'émancipation. Toutefois, le grand-duc 
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ne conserva que peu de temps ce poste important. La 
passion avec laquelle il avait lutté contre les éléments 
conservateurs de ce comité et qui Tavait entraîné à émet- 
tre sur la noblesse russe tout entière les jugements ks 
plus durs et les plus rigoureux, rendit, pour un certain 
temps, le grî^nd-duc impossible à ce point qu'on l'envoya 
en voyage et qu'il dut faire en Orient un assez long séjour. 
Ce voyage et la réputation qui suivit partout l'illustre 
voyageur d'avoir pris résolument parti pour la cause de 
l'émancipation ont notablement contribué à procurer 
au grand-duc à l'étranger une certaine renommée. A 
Jérusalem Constantin Nicolaïewitch fit la connaissance de 
M. de TischendorfiP, professeur à Leipzig, qu'il introduisit 
à la cour en la qualité de révélateur et de traducteur 
du Codex Stnaiticus^, et qui, depuis, se fit le terrible apo- 
logiste de son haut protecteur. En outre, l'amour-propre 
national russe fut flatté de l'accueil enthousiaste que le 
grand-duc rencontra à Constantinople, de la part des 
rajahs grecs et slaves; à Jérusalem, de la pçirt des 

1. M. de Tischendorff a quitté la cour de Russie avec le titre de 
chevalier de Tordre de Sainte- Anne , le titre de baron russe et des 
dotations considérables. Ce personnage, qui s'appela lui-même « le 
célèbre professeur Tischendorff, » lors de la première visite qull fit 
au général Ignatieff , est encore cité aujourd'hui comme un type ridi- 
cule. La suffisance et le servilisme de ce monsieur, qui naturellement 
passait pour un type du savant allemand^ ont^ pendant des mois 
entiers, défrayé l'humeur sarcastique de nos courtisans , qui , au- 
jourd'hui encore, se font des gorges chaudes chaque fois que l'on 
prononce le nom de Tischendorff. L'ardeur avec laquelle le conseil- 
ler aulique saxon brigua le titre de conseiller d'État russe , titre 
dont un homme du monde ne fait jamais usage , mais que M. Ti- 
schendorff considérait comme le nec plies ultra de la distinction, 
aurait suffi à faire de ce « représentant de la science allemande » 
le plastron perpétuel de la cour. 
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dignitaireâ de FÉglise orthodoxe. Inutile d'ajouter que 
le zèle ofQcieux des valets de plume du grand-duc 
transforma ces réceptions en autant d'ovations et de 
marcties triomphales.' 

Rentré à Saint-Pétersbourg, le grai^d-duc demeura 
pendant un temps assez long à la tête de ces « libé- 
raux européens, » qui prirent le titre de Constan- 
tiniens (Konstantinow^). On les vit durant la période où 
le libéralisme était en vogue, faire étalage de velléités 
constitutionnelles, et s'ils réussirent maintes fois à 
revêtir de hautes fonctions, ils le durent plus encore au 
courant qui dominait alors qu'à Tinfluencede leur pro- 
tecteur. On compte parmi eux Golownin, qui, de 1862 à 
1866, fut ministre de l'instruction publique ; M. de Reu- 
tern, qui, depuis 1863, est ministre des finances ; le comte 
Pahlen, à qui fut confié le ministère de la justice après 
la chute de l'insignifiant secrétaire d'ÉtatSamjactin, etc. 

Le grand-duc fut aussi, pendant plusieurs années, 
en étroites relations avec Shedo-Ferroti,lepIus capable 
historien de ce partie On sait qu'en 1862, le grand-duc 
fut envoyé en Pologne à titre de gouverneur, pour cou- 

1. Shedo-Ferroti, l'auteur des Études sur ravenir de la Hmsie^ 
est mort à Dresde en 1872. Il s'appelait de son nom le baron Théo- 
dore Firk». Né en 1811, fils cadet d'une famille nobiliaire de Cour- 
lande, élevé à rÉcole des voies et communications de Saint-Péters^ 
bourg, Firks quitta le service vers 1850 , avec le grade de colonel 
du génie ; il entra ensuite dans Tadministration des douanes, où il 
demeura quelque temps. Deux savants ouvrages, écrits en français 
sur la mission réformatrice de la politique russe à Tintérieur, atti- 
rèrent sur lui Tattention du ministre des finances , qui le fit atta- 
cher à l'ambassade de Bruxelles avec mission de rendre compte 
des questions économiques, commerciales et techniques. Là , Firks 
entra en relation, non-seulement avec le prince Orloff, ambassadeur 
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vrir de Fautorité de son nom le marquis Wielopolski, 
qui était au fond le véritable gouverneur de ce pays: 
cette mission, il la dut encore à la réputation de 
libéralisme qui, en 1857, Tavait placé à la tête du 
Comité princip^il d'émancipation. La Pologne avait 
alors la faveur marquée des partis libéraux arrivés au 
pouvoir. La fatale insurrection qui, depuis 1860, travail- 
lait ce pays fut attribuée à Tincapacité des gouverneurs 

de Russie, et avec d'autres chefs du parti libéral de la noblesse 
russe, mais aussi avec d'éminents publicistes français et belges ; il 
a connu, notamment, Proudhon d'une façon toute particulière. 
Jusqu'au revirement politique de 1863, il demeura l'écrivain le plus 
aimé et le plus influent du parti réformiste modéré , notamment 
grâce à sa Lettre à M, Herzen et grâce à son éloquent plaidoyer ré^ 
clamant en faveur des adeptes des vieilles sectes un traitement plus 
humain; mais en 1864, par suite de son énergique résistance à la 
pc^tique Moura^rief-Milioutine, qui tendait à l'anéantissement de la 
Pologne, il tomba dans une disgrâce si complète auprès du parti 
national , qui dominait alors , qu'il fut révoqué et mis à la retraite. 
Pendant plusieurs semaines, la Gazette de Moscou fulmina chaque 
jour des imputations haineuses contre le publiciste bruxellois, 
qu'elle accusait d'être le plus dangereux ennemi de la Russie en 
même temps que l'instigateur de toutes les intrigues séparatistes 
qui étaient ourdies entre la mer Caspienne et la mer Baltique. Bien 
que les écrits intitulés : Que fera-t-on de la Pologne? et Le nihilisme 
en Russie y eussent provoqué la plus vive sensation^ et bien que 
Firks, pour se défendre, eût fondé un journal à lui, VÈcho de la 
presse russe, qui était une sorte de Galignani's messenger russe , il 
dut suce<»nber. Après sa révocation, il se rendit à Dresde, oii, pen- 
dant plusieurs années, il continua son oeuvre de publiciste en s'oc- 
cupant spécialement de la transformation de la constitution agraire 
russe, c'est-à-dire de la modification de la propriété communale in- 
divise. Un mal d'estomac , qui prit bientôt un développement fu- 
neste, mit un terme prématuré à l'infatigable activité de ce publi- 
ciste éminent , qui maniait avec une égale facilité l'allemand , le 
français et le russe. Le nom de D.-K. Shedo-Ferroti est un ana- 
gramme des mots Théodore de Firks , que le défunt avait d'abord 
composé par manière de plaisanterie, et qull conserva depuis 
eosnme nom de guerre. 
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qui se succédèrent à court intervalle, savoir: le prince 
Gortchakoff, le général Suchasonne, le comte Lambert, 
et partout on caressa Tillusion qu'il suffirait d'une dose 
convenable de libéralisme opportun pour rétablir la 
paix du royaume et pour faire de ce dernier le point de 
départ de Tère constitutionnelle que Ton espérait pour 
Tempire lui-même. Loin de répondre à cet espoir ambi- 
tieux, la mission du nouveau gouverneur prit, dès le 
premier jour un aspect aussi fâcheux* que possible. 
Quelques semaines après l'arrivée du grand duc à Varso- 
vie on tira sur lui et sur le marquis de Wielopolski. Six 
mois plus tard éclata, conlme conséquence de la fa- 
meuse bévue de Wielopolski, l'insurrection folle et pré- 
maturée de Pologne. 

Jusqu'en octobre 1863, Constantin Nicolaïewitch de- 
meura à Varsovie, ne voulant pas, même après la 
nomination de Berg comme l'adlatus du gouverneur, 
renoncer à l'espoir illusoire qu'il réussirait à reprendre 
le programme qui avait été la raison d'être de sa mis- 
sion et pourtant se trouvant hors d'état de faire quoi 
que ce fût pour la mise à exécution de ce programme. 

En fait, le gouvernement était passé depuis longtemps 
dans les mains des commandants militaires des districts, 
entre lesquels le pays insurgé avait été réparti, et nul 
ne pouvait concevoir ce qui déterminait le grand-duc 
à demeurer à son poste désespéré. On savait bien que 
le fils de l'empereur Nicolas éprouvait à l'endroit de 
l'élément polonais et du rôle de gouverneur polonais, 
les mêmes sympathies que jadis son oncle du même 
nom qui, en 1830, fronçait, dit-on, les sourcils à chaque 



i 
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victoire de Tarmée de Pologne qu'il avait commandée 
autrefois. Mais on tenait pour impossible qu'un homme 
de sa position jugeât la situation assez faussement pour 
croire à un retour au plan de Wielopolski. Et pourtant 
il en était ainsi. 

Tandis que le pays tout entier était sous les armes 
et que Milioutine, le prince Tcherkassky et consorts, 
n'attendaient que le rétablissement de la sécurité 
extérieure et de la paix pour importer à Varsovie 
le système suivi en Lithuanie, le grand-duc gouver- 
neur rêvait d'édifier des châteaux fantastiques pour 
la fondation desquels il attendait avec une inalté- 
rable patience le moment favorable. Cela semblait si 
incroyable que la renommée, toujours ingénieuse à 
trouver sa pâture, remit à l'ordre du jour certains bruits 
qui avaient circulé durant la jeunesse du prince. Dans 
les salons des nationaux de Saint-Pétersbourg et de . 
Moscou, on chuchota des plans criminels qui étaient 
censés hanter l'esprit « démoniaque » du grand-duc et 
qui ne devaient tendre à rien moins qu'au rétablisse- 
ment d'un royaume de Pologne indépendant sous l'au- 
torité du roi Constantin I". 

Pendant que le gouverneur s'ennuyait vraiment à 
mourir, qu'ilpassait, le matin, des revues inutiles ou pré- 
sidait des séancesdu Conseil d'État, et que le soir, il pre- 
nait le thé avec Wielopolski ou improvisait sur le piano 
quelque morceau desa fantaisie, l'imagination maladive 
et surexcitée à l'excès des Katkolf et autres attribuait à 
l'homme qu'ils considéraient comme le principal obs- 
tacle à leurs plans de russification des relations secrètes 

21 
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avec les chefs des « Blancs » ainsi qu'une maladroite 
recherche de popularité, relations et recherche qui, 
alors même qu'elles eussent été réelles, seraient demeu- 
rées inofTensives et ridicules. Les correspondants de la 
Gazette de Moscou à Varsovie, fonctionnaires russes qui 
s'indignaient devoir que, dans la « société » les magnats 
polonais « demeurés loyaux » avaient le pas sur eux, 
observaient le grand^duc jusque dans ses moindres 
démarches, tenaient de ses promenades à Lazienski et 
retour et de ses visites à Wielopolski une sorte de jour- 
nal et se livraient à des commentaires profonds sur l'uni- 
forme et la coiffure du grand-duc, qui leur semblaient 
révéler une dangereuse prédilection a l'égard des cou- 
leurs nationales polonaises. L'habitude de juger à faux 
l'aîné des frères de l'empereur et de le considérer comme 
un Richard III, couvant des plans longuement médités 
et sinistres, s'était si profondément incrustée dans la 
grande tnasse du public que les absurdes fables de la 
Gazette de Moscou^ que les plus mauvais propos avaient 
fini par trouver crédit jusque dans le monde de la « so- 
ciété » et que des personnages, d'ailleurs bien informés, 
se plaisaient à les répéter. 

L'empereur qui «'est constamment comporté en frère 
généreux et confiant, savait naturellement ce que va- 
laient ces contes ineptes et il n'en prit jamais ombrage. 
Cependant, il finit par se lasser de l'imprudente obsti- 
nation de son frère, qui; en Pologne comme en Russie, 
servait d'aliment aux commentaires les plus faux. Dans 
son inconcevable aveuglement, qui dérivait surtout de 
la vanité, le grand-duc ne voulut pas comprendre les 
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avis indirects qui lui furent donnés. En conséquence, il 
fut, en octobre 1863, rappelé par un rescrit souverain, 
€[ui rendait un bienveillant hommage à l'œuvre accom* 
plie par lui en Pologne et qui réservait à un avenir 
indéterminé uii nouvel emploi de ses services. 

En présence delà prédominence que le parti national 
exerçait à cette époque, et après les attaques dont il 
avait été l'objet de la part des organes de ce parti, le 
grand-duc Constantin, qui se trouvait dans une situation 
politique exceptionnelle, ne jugea pas opportun de re* 
venir dans la résidence où ses adversaires étaient tout- 
puissants. Il voyagea en Grimée, puis en Allemagne, où 
il lit un séjour assez long dans les cours d'Altenbourg 
et de Hanovre, qu'un lien de parenté unissait à sa 
femme, et ne revint à Saint-Pétersbourg que vers la fin 
de 1864. Mais, dès le lendemain du retour du grand* 
duc, on put se convaincre que cet intermède de voyage 
de douze mois n'avait pas été, comme bon nombre de 
personnes l'avaient supposé, une sorte de préparation 
au rôle de frondeur et de chef du parti européen vaincu. 
Loin de là, le grand-duc se montra tout disposé à se 
réconcilier aussi complètement que possible et en gar-^ 
dant le décorum voulu, avec le nouvel ordre de choses, 
et à se contenter d'une situation secondaire. Il accepta 
avec empressement la présidence des séances plénières 
du conseil de l'empire, bien qu'il sût que la majorité de 
ce conseil n'avait été rien moins que favorable à sa 
politique en Pologne et que la direction effective des 
affaires demeurerait entre les mains du vice-président 
le prince Gagarin,qui est mort depuis. Gomme Bloudoff 
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Tavait été avant lui, Gagarin était, à vrai dire, le 
« Faiseur; »le grand-duc n'avait qu'une présidence ho- 
norifique. Depuis ce moment, Constantin Nicolaïewitch 
n'a jamais occupé une situation politique éminente et 
q fortiori, il n'est jamais redevenu le chef d'un parti. 
Jamais on n'a entendu dire qu'il soit rentré en lice 
pour défendre, soit la Pologne, son ancienne protégée, 
soit telle autre « marche frontière » attaquée par le 
parti national. Loin de là, le grand-duc a témoigné 
maintes fois au slavisme et aux aspirations panslavistes 
une faveur qui pouvait bien cadrer avec la période 
« vraiment russe » de sa jeunesse, mais qui jurait sin- 
gulièrement avec les sentiments qu'il manifestait alors 
qu'il était gouverneur à Varsovie. Le' grand-duc Cons- 
tantin est protecteur de cette société russe pour l'éman- 
cipation religieuse, qui fait des avances au vieux catho- 
licisme, qui délègue des popes modèles aux réunions 
annuelles de cette société, qui s'intéresse vivement aux 
sympathies orthodoxes de quelques membres de l'Eglise 
britannique et qui rêve la fusion future de toutes les 
Confessions dans la sainte, antique, catholique et apos- 
tolique Église du Levant. Il a été aussi le premier 
membre de la famille impériale qiii ait soutenu les soi- 
disant « Comités slaves » (Association pour le dévelop-- 
pement de l'instruction dans les populations slaves 
non russes), et qui, par cela même, ait encouragé les 
suppositions de ceux qui attribuaient à ces comités di- 
rigés par le fanatique Lamansky une grande importance 
politique et des tendances éminemment dangereuses. 
Au reste, le grand-duc a été constamment en relation 
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avec les écrivains, les publicistes et les politiques de 
Tavenir et ce sont eux, surtout, qui ont entouré son nom 
d'une auréole politique. 

Pendant les années qui se sont écoulées entre la 
guerre autrichienne et la guerre française, c'est-à-dire 
de 1866 à 1870, le grand-duc était si directement sous 
rinfluence du mécontentement qu'il avait ressenti du 
détrônement du roi de Hanovre, son beau-frère, que 
les adversaires de la Prusse et de l'alliance russo- 
allemande le déterminèrent sans peine à combattre 
cette alliance. Ce n'est pas sans raison que l'on a attribué 
le langage véhément que la Gazette de Moscou tenait 
en 1868 et en i869 contre le chancelier de l'empire 
allemand à l'influence de l'ex-gouverneur de Pologne 
qui, quelques années auparavant, était encore, de la 
part de KatUoS", l'objet d'une violente inimitié. Ces 
petites intrigues ne prirent fin qu'après la publication, 
dans la Gazette de l'Allemagne du No7^d, d'un article 
concernant les alliés russes de la cour de Hietzing, 
article qui fut vivement commenté dans les hautes 
sphères de la « société. » Depuis 1870, le grand-duc a 
fait sa paix avecle nouvel ordre de choses en Allemagne, 
comme il l'avait faite naguère avec les nationaux hos- 
tiles à la Pologne. La longue série de ses évolutions 
prouve que le grand-duc Constantin n'est pas homme 
à juger et à agir d'après des principes déterminés, et 
qu'à l'instar de la plupart de nos personnages de 
marque, il appartient à la catégorie des politiques d'oc- 
casion, qui se laissent dominer par les influences et par 
les tendances du moment. Les légendes que l'on a 
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publiées sur son indépendance et sur la portée extraor- 
dinaire de son esprit doivent leur naissance à ce fait sur- 
tout que le grand-duc a poursuivi avec plus d'énergie- et 
une plus puissante initiative personnelle^ souvent même 
avec plus d'habileté que les personnages princiers n'en 
déploient d'ordinaire^ les plans dont il avait momentané- 
ment rôvé la réalisation. Personnellement, le grand-duc 
est peu aimé, parce motif qu'il passe pour flottant, indé- 
cis et peu sûr. Néanmoins, sa cour joue un rôle plus consi- 
dérable que les autres petites cours de notre résidence. 
Cela tient déjà à la multiplicité des choses auxquelles 
il s'intéresse. Joli musicien et joueur de quatuors, il est 
en rapport avec de nombreux artistes; navigateur et 
géographe, il reçoit souvent dans son palais le comte 
Lûtke, président de l'Académie des sciences,' et d'autres 
savants. Protecteur des comités slaves de bienfaisance, 
et de la société pour l'émancipation religieuse, il a 
affaire, comme nous l'avons dit, avec tous les publi- 
cisteset dilettantes politiques. Enfin, ses relations anté- 
rieures avec les libéraux européens assurent au grand- 
dûc le maintien de ses rapports avec M. de Reutern et 

le comte Pahlen, auxquels il a facilité l'accès du minis- 
tère. Il est vrai que le grand nombre et la multiplicité 
de ces relaions ont eu pour effet d'effacer presque 
complètement les traces de l'influence exercée jadis par 
le président du comité d'émancipation, par l'ex-gou- 
verneur de Pologne, par le président du conseil de 
l'empire et par le grand-amiral. 

La plus importante des missions confiées au grand- 
duc dans cette dernière période a été la présidence du 
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comité du conseil de Tempire pour le règlement de la 
question relative à Tobligation générale du service mili* 
taire: mais ici encore, d'autres ont accompli le travail 
principal et pris les décisions importantes. 

Les deux plus jeunes fils de Tempereur Nicolas, 
Michel et Nicolaï Nicolaïewitch P', n'ont jamais visé à 
jouer des rôles politiques non plus qu'à occuper des 
situations exceptionnelles. Par ce motif déjà, ils ont 
contribué à mettre leur frère aîné en reliefs Le grcuid- 
duc Nicolaï est chef de la circonscription militaire de 
Saint-Pétersbourg et du génie : en ces deux qualités il a 
eu le bonheur d'être secondé par d'habiles subordonnés. 
Le service de la circonscription militaire de Saint- 
Pétersbourg- incombe à son adjudant, le général de 
Tidebahl, ingénieur-officier, qui, durant la guerre de 
Grimée, s'est fait connaître et a conquis sa position par 
son instruction et sa capacité, et qui jouit d'une répu- 
tation méritée. Le directeur effectif du génie et du ser- 
vice des fortifications est le général Edouard de Todt- 
leben, le célèbre défenseur- de Sébastopol. Fils d'un 
négociant de Riga, le général de Todtleben était, au 
début de la guerre, simple capitaine de l'état-major du 
génie et il compte aujourd'hui parmi les membres les 
plus estimés, les plus désintéressés et les plus influents 
du corps des généraux russes. S entendre parfaitement 
avec ces hommes, et les aider autant que possible dans 
l'accomplissement de leur tâche, c'est là un mérite du 
grand-duc Nicolaï qui ne saurait être méconnu. Au 
reste, le plus jeune fils de l'empereur Nicolas fait fort 
peu parler de lui: c'est tout au plus si, de temps à 
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autre, la « société » s'occupe des princesses de théâtre 
auxquelles S. A. impériale accorde sa faveur, et qui 
généralement , comme aujourd'hui la danseuse Kisslowa, 
sont connues de toute la ville. 

Le grand-duc Michel, depuis plusieurs années et con- 
formément à son désir, réside à Tiflis en la qualité de 
gouverneur du Caucase. Il passe pour être doué d'une x 
autorité extraordinaire et animé de bonnes intentions, 
mais jusqu'à présent il li'a obtenu sur son nouveau do- 
maine administratif, aucun résultat appréciable. La 
situation exceptionnelle qu'il occupe en la double qualité 
de frère de l'empereur et de régent, muni de pleins 
pouvoirs considérables, d'un pays d'une nature toute 
particulière, crée au grand-duc des conflits perpétuels 
avec les ministères qui prétendent soumettre le Caucase 
à leur compétence et aux lois générales de l'empire. 
Jusqu'à présent, le gouverneur du Caucase a réussi à 
sauvegarder sa situation spéciale et à maintenir sous 
son pouvoir toutes les autorités militaires et civiles du 
territoire caucasique. Il paraît, toutefois, que l'adminis- 
tration du Caucase n'a pas plus gagné à ce système qu'à 
la confiance absolue dont le grand-duc honore son 
adlatus, le baron Nicolaï, lequel est un Finlandais à 
tête dure. A Saint-Pétersbourg, il n'est pas rare d'en- 
tendre railler le soin jaloux avec lequel la petite cour de 
Tiflis défend ses droits souverains. Des plaintes d'un 
caractère plus sérieux surgissent à propos des coteries 
qui dominent le monde des fonctionnaires dans le 
Caucase. Il y a là une coterie polonaise , une gru- 
siennne, une arménienne, etc., et chacune de ces co- 
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teries possède, dans telle ou telle branche du semée, 
une influence si considérable qu'elle écarte soigneuse- 
ment tous les éléments étrangers, et, à plus forte raison, 
les éléments indépendants. Il est vrai que les plaintes 
provoquées par la désorganisation du fonctionnarisme 
russo-caucasique sont aussi vieilles que les raisons en 
sont variées. La raison principale est probablement le 
changement continuel des systèmes que Ton a succes- 
sivement expérimentés dans ce pays, dont l'adminis- 
tration est déjà si difficile par elle-même. A Tiflis et à 
Ériwan, on a vu, tout comme dans TAlgérie, le régime 
militaire alterner avec le régime civil et le personnel 
russo-indigène alterner dans Tadministration avec le 
personnel gruso-arménien, sans que jamais le mal ait 
pu être atteint dans ses racines. Vainement on a cherché 
le salut, tantôt dans la dictature d'un commandant 
militaire suprême, tantôt dans l'institution d'adminis- 
trations civiles organisées sur le type rigoureusement 
bureaucratique. Vainement, l'empereur Nicolas s'est 
efforcé de mettre un terme à la corruption et à la ra- 
pacité des gouverneurs de district et des commandants 
militaires en faisant arracher devant les troupes, en 
4837, les aiguillettes d'or au prince Dadian, gendre du 
gouverneur baron Rosen, et en donnant l'ordre de con- 
duire en prison cet homme redouté. Vainement, l'em- 
pereur donna au conseiller intime de Hahn et à son 
entourage allemand les pleins pouvoirs les plus étendus. 
La vénalité et le népotisme avaient jeté des racines trop 
profondes dans les habitudes de ce pays et dans le ca- 
ractère oriental de ses habitants, et quelques années à 
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peine après cette catastrophe, il fallut rétablir Tancienne 
administration militaire. 

Depuis la prise de Schamyl et la soi-disant pacifica- 
tion du pays, le régime civil est rétabli, du moins sur le 
papier; mais, en réalité, les habitudes dé l'état de siège 
sont demeurées profondément empreintes dans le tem- 
pérament des gouvernés comme dans celui des gouver- 
nants. Deux faits ont suscité à Tadministration du 
grand-duc Michel des difficultés particulières. C'est 
d'abord Témigration en Turquie de plusieurs centaines 
de mille Circassiens dont les biens sont devenus la 
proie de fonctionnaires rapaces qui, par-dessous main, 
avaient provoqué cette émigration. C'est ensuite la sup- 
pression du servage qui, dans ce pays barbare, a été 
accompagnée de difficultés multiples. Le million de 
roubles d'argent que l'État a payé aux princes géor- 
giens à titre d'indemnité, a été dépensé par ceux-ci avec 
une prodigalité véritablement orientale ; de leur côté, 
les serfs émancipés ne savent pas que faire de leur 
liberté. D'où il suit que, de part et d'autre, on se trouve 
à tout moment en présence d'une crise économique re- 
doutable, contre laquelle on n'attend naturellement le 
remède que du gouvernement. 

Le grand-duc Michel est encore, à titre nominal, chef 
de l'artillerie russe. Mais, depuis nombre d'années, ce 
service est, de fait, entre les mains du général Baran- 
zoff, homme du métier et fort compétent, qui se règle 
principalement sur le modèle prussien, entretient cons- 
tamment à Berlin d'habiles agents ^ et passe pour con- 

l. Baranzoff a été tenu excellement au courant de la guerre au- 
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naître à fond tous les détails des campagnes de 1866 et 
de 1870. 

Deux des fils de l'empereur Alexandre II, sans parler 
du prince héritier, sont arrivés à Tâge d'homme. Ce 
sont les grands-ducs Alexis, né en 1850, et Wladimir, 
né en 4847. Le premier est connu plus qu'il ne le sou- 
haiterait par ses voyages en Amérique et dans l'Asie 
orientale , mais surtout par ses relations avec Alexandrina 
Phukowski. 

Le grand-duc Wladimir se distingue par un zèle tout 
particulier en faveur de l'agriculture. Il est, depuis plu- 
sieurs années, le président d'honneur de toutes les ex- 
positions agricoles qui on.t lieu en Russie. De tous les 
neveux de l'empereur, le grand-duc Nicolaï Gonstanti- 
nowitch est le seul dont le nom ait été livré à la publi- 
cité — dans des conditions peu honorables, d'ailleurs.' — 
Entre les deux fils aînés de l'empereur, c'est-à-dire entre 
lefeuprince héritieretle princehéritier actuel, il régnait, 
à un certain point de vue, une différence de tempérament 
analogue à celle qui" existait' autrefois entre Alexandre et 
Constantin Nicolaïewitch. Ainsi que son père, le grand- 
duc Nicolaï Alexandrowitch passait pour une nature 
douce et aimable et pour un partisan de la civilisation 

trichienne et de la guerre française par Taide de camp de Doppel- 
mair, mort il y a deux ans. M. de Doppelmàir, qui a été le négocia- 
teur des grands achats faits à l'usine Krupp, et qui a été, durant 
de longues années , en rapport intime avec les officiers de l'état- 
major général de Berlin, avait suivi les deux campagnes dans l'en- 
tourage de l'empereur Guillaume, et avait envoyé à nos journaux 
militaires des rapports fort remarqués. On cite aussi le colonel 
Dragomiroff comme étant un habile écrivain militaire, fort au cou- 
rant de l'histoire des guerres de l'Allemagne moderne. 
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(le TEurope occidentale, tandis que son frère cadet, qyi 
est le prince héritier actuel, était, aux yeux de l'opinion 
publique, le prototype de Ténergie slave. De taille 
svelte et élancée, le grand-duc défunt avait une physio- 
nomie pleine d'expression, dont le charme fait complè- 
tement défaut aux traits ronds , sensuels et communs 
d'Alexandre Alexandrowitch. Le fils aîné de l'empereur, 
qui était le favori de ses parents et de la cour était, aux 
yeux des populations les plus diverses de l'empire, le 
garant de la réalisation des vœux depuis longtemps ca- 
ressés. Aussi, le deuil que causa sa moii; prématurée 
fut-il général et sincère, et les personnes de l'entourage 
immédiat du prince devinrent, après sa mort, l'objet 
d'une sympathie toute spéciale. 

Dans ces conditions, la situation du grand-duc 
Alexandre, alors âgé de vingt ans, devenu soudain cza- 
rewitch, ne pouvait manquer d'être assez difficile. 
L'instruction défectueuse, développée au point de vue 
exclusivement militaire, qui est le lot traditionnel des 
fils de notre maison impériale, ne pouvait que contri- 
buer à aggraver les embarras du jeune prince devenu 
subitement l'héritier présomptif de la couronne. 

La conscience d'être devenu soudain l'objectif de l'at- 
tention publique, en même temps que le dépositaire 
d'une mission dont on ne peut encore mesurer toute 
l'étendue, est, dans toutes les circonstances de la vie, 
un sentiment pénible. Plus encore au prince qu'au 
simple particulier qui vient d'être placé sur un nouveau 
piédestal, ce sentiment enlève la liberté d'allure qui, 
partout, est la condition nécessaire d'une activité fé- 
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conde et d'un commerce utile avfec les autres hommes. 
'Pour son père, pour son peuple et même pour la 
femme qui lui fut donnée, Alexandrowitch se vit appelé 
à remplacer le frère dont il était devenu Théritier, sans 
avoir été préparé à recevoir cet héritage. Destiné par 
son éducation à être un officier de la garde, ne songeant 
qu'à jouir de la vie, dépourvu d'instruction scientifique, 
manquant de la connaissance des langues qui eût été né- 
cessaire à sa condition, prédisposé par la nature plutôt à 
une vie de plaisir qu'à une vie de travail, le nouvel héri- 
tier présomptif avait besoin d'un certain temps pour s'ac- 
comoder à sa nouvelle situation. Ge temps même lui sem- 
bla refusé : il dut mettre la main partout, s'intéresser à 
tout, montrer en toute cii^constance qu'il était doué d'un 
sain j ugement et attester immédiatement par ses actes que 
l'état russe n'.avait rien perdu à la substitution que le sort 
avait décrétée. Pour un jeune homme qui était taillé sur 
le modèle, qui, sur la plupart des choses, pensait abso- 
lument comme ses camarades ; qui, tout comme ceux-ci, 
avait été) à tour de rôle, hanté par le culte des idées 
nationales et libérales du jour et par celui des traditions 
autocratiques, il était difficile de ne pas toucher faux 
quelquefois. Il fut aisé au courant national, qui était à 
la mode depuis 1863, d'entraîner l'héritier du trône 
avec lui et de lui persuader que le moyen le plus expé- 
ditif et le plus sûr d'arriver à la popularité était de fa- 
voriser les tendances du moment. L'antipathie àl'égard 
des Allemands, qui, dans certains cercles de notre So- 
ciété, a toujours passé pour une « noble passion » et 
pour le signe d'un caractère indépendant , fut encore 
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excitée dans l'esprit du grand-duc par son épouse da- 
noise, qui pensait connaître assez Thistoire du Sleswig- 
Holstein pour se croire obligée de dénoncer les convoi- 
tises prussiennes du côté des provinces baltiques, et de 
découvrir dans les incidents les plus indifférents les 
symptômes d'une propagande allemande. 

Quelques années à peine après qu'il fut entré dans sa 
nouvelle situation, Théritier présomptif passait déjà 
pour un zélé partisan de la cause nationale, pour un 
admirateur des Katkoff et consorts , qui surent bientôt 
le mettre en conflit avec Walouïeff, la « béte noire » du 
slavisme bien pensant. Jaloux de faire valoir autant 
que possible sa personne et l'intérêt qu'il portait à la 
cause populaire, le grand-duc se mit, notamment dans 
l'hiver de 1867 à 1868, à la tète du comité qui s^était 
donné la mission d'atténuer les effets de la détresse qui 
sévissait alors dans les gouvernements septentrionaux; 
mais, 6ii même temps, il avait pour but de faire du 
ministre de l'intérieur le bouc émissaire responsable de 
tous les malheurs et de provoquer sa chute. Les années 
qui avaient suivi la suppression du servage avaient toutes 
eu, plus ou moins, dans le nord et dans le nord-est de 
l'empire, le caractère d'années calamiteuses, et nos na> 
tionaux n'auraient guère songé à s'occuper plus parti- 
culièrement de l'hiver de 1867 si la crise dont souffrait 
alors la Prusse orientale, notre voisine, n'avait fourni 
aux démonstrations patriotiques un prétexte favorable^ 
Dans les cercles de la cour du jeune prince héritier^ 
qui avait noué des relations dans les camps les plus 
divers, on voyait se trémousser alors M. Tschika- 
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koff, ex-gouverneur d'un département « intérieur. » 
Cet homme ambitieux ne crut pas pouvoir mieux tra- 
vailler à préparer sa remise en activité de service, 
qu'en se posant, devant le prince héritier, en savant 
économiste et en politique providentiel, passionnément 
touché de la détresse de ses concitoyens. C'est lui sur- 
tout qui fit croire au czarewitch que la mauvaise tour- 
nure qu'avait prise le développement économique était 
due à la funeste influence de Walouïeff. Bien que tous les 
hommes compétents sussent parfaitement que la sup- 
pression des magasins ruraux d'approvisionnements, 
dont la surveillance avait été jusqu'alors confiée à l'au- 
torité, suppression qui était la cause principale de la 
crise, avait été décrétée contre le conseil de Walomeff", et 
que l'hiver de 1867-1868 ne différait pas notablement de 
ses devanciers, Tschikakoff réussit si bien à monter l'es- 
prit de son trop confiant protecteur contre ce ministre 
que le grand duc dirigea contre lui plusieurs attaques 
publiques et qu'il attribua à son comité des droits qui 
empiétaient sur la compétence des autorités adminis- 
tratives et qui contrecarraient directement les ordres 
ministériels. Les nombreux adversaires de Walouïeff 
surent finalement rendre inévitable une rupture publi- 
que, et l'empereur se vit réduit à opter entre ces deux 
alternatives : remercier son ministre ou désavouer son 
fils. Bien que Walouïeff fût assez sage et assez patriote 
pour épargner au souverain, par une démission pré- 
sentée en temps utile, une décision pénible, cet inci- 
dent provoqua entre le père et le fils des scènes qui ju- 
raient autant avec le tempérament de l'empereur qu'avec 
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le caractère, en somme conciliant, de Théritier pré- 
somptif. Mais les choses ne devaient pas en demeurer 
là. Encouragés par la défaite que le ministre de Tinté- 
rieur venait d'essuyer, les nationaux de Moscou se pres- 
sèrent autour de l'héritier présomptif plus étroitement 
que ne le comportaient les convenances traditionnelles 
et le caractère impénétrable d'un gouvernement rigou- 
reusement monarchique. 

M. Iwan Aksakoff, publiciste fameux et directeur 
moral du parti slavophile, prit prétexte de la crise si 
heureusement improvisée pour engager avec le prince 
une correspondance dont l'objet iftimédiat était natu- 
rellement le remède à employer pour faire face à la 
crise qui sévissait dans les gouvernements du nord , 
mais qui, en même temps fournit l'occasion d'aborder 
les questions politiques de toute nature. Au moment 
même où cette correspondance commençait à devenir 
intéressante, il en tomba des fragments entre les mains 
de la troisième section (police secrète) de la Chancelle- 
rie de l'empereur. Le comte Schouwaloff n'hésita point 
à rendre compte de cette affaire à l'empereur. Quant au 
prince héritier, pour toute réponse aux questions qui 
lui furent adressées, il se borna à se plaindre qu'un 
sujet eût osé jeter un regard indiscret dans les affaires 
privées d'un membre de la famille impériale. 

Déjà, dans les cercles nationaux, on s'applaudissait 
d'un nouveau coup porté aux « Sapadniki » (agents 
provocateurs) et de la révocation imminente du tout- 
puissant directeur de la troisième section. Déjà les paris 
étaient ouverts sur la question de savoir à quel aide de 
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camp privilégié écherrait le poste de chef de la police 
secrète, qui, en fait, est le plus important de Tempire. 
Mais, cette fois, les nationaux avaient compté sans leur 
hôte. Le comte Schouwaloff sut si bien faire valoir qu'il 
ne pouvait satisfaire à son devoir, en tant que fonction- 
naire chargé de veiller à la sûreté du souverain et à la 
sauvegarde de l'autorité du gouvernement, qu'en con- 
servant intact le droit de surveiller tous les sujets de 
Sa Majesté, que le grand-duc eut le dessous et qu'il s'en- 
tendit signifier que son "comité de bienfaisance n'était 
qu'une association privée, dont le président serait con- 
traint de démissionner aussitôt qu'il se permettrait en- 
core des correspondances irrégulières et illicites. L'em- 
pereur qui avait déjà dû sacrifier aux fantaisies de son 
fils un de ses plus intimes conseillers, ne se souciait 
nullement de se priver encore de son premier conseiller. 

L'impression que cette décision impériale produisit 
sur l'héritier présomptif devait être d'autant plus pro- 
fonde, que le prince connaissait assez son père pour 
savoir que son caractère conciliant tenait surtout à la 
crainte de tout ce qui pouvait lui donner des émotions 
violentes et troubler la marche régulière des choses. 
Mais, une fois la digue rompue, l'empereur était homme 
à agir aussi énergiquement et aussi rigoureusement que 
son père avait agi autrefois. 

Après que M. Tschikakoff et ses amis eurent fini de 
jouer leur rôle dans le palais d'Anitschkin, le peintre 
« national » Bogoljuboff devint pour quelque temps le 
favori particulier du grand-duc. Mais la personne du 
futur czar ne revint au premier plan de l'attention pu- 

22 
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bUque que vers l'époque où éclata la guerre frauco- 
allemande. Avec toute la jeunesse russcf, le prince prit 
parti pour la France. La sympathie pour la cause fran- 
çaise était alors le Shiboleth, le moi d'ordre sacré à 
Taide duquel se reconnaissaient les Slave» de race. 
D'ailleurs, la cour impériale, suivant l'exemple du sou- 
verain^ ne jugeait les victoires allemandes qu'au point 
de vue exclusif de l'ancienne fraternité d'armes prusso- 
rasse de 1806 et de 4813. Cette circonstance seule suffi- 
sait à faire de la coi^r du grand-duc le centre de rallie- 
ment des représentants de l'opinion contraire et à lui 
assurer les sympathies populaires. 

Il ne pouvait s'agir, naturellement» que de vœux et 
de soupirs exhalés u pour cette chère France » dans le 
cercle de l'intimité, attendu que toute manifestation pu- 
blique d'un sentiment s'écartant de celui de l'empereur 
deiraii être soigneusement évitée et que le parti pris dé- 
claré de Tempereuf pour le vainqueur de Sedan ex- 
ciuiiit toute déviation de la politique de Gortchakoff. 
Mais finalement^ les sympathies du grand-due pour la 
France et pour les Français reçurent de l'insurrection 
de la commune un ébranlement dont les effets ne sont 
pa» encore complètement disparus. On dit que le prince 
prit congé pour un temps assez long de ses jeunes gai- 
lophiles en soupirant ces mots : — C'est là que mènent 
ces idées I Le prince ne retrouva une occasion nouvelle 
de prendre une attitude personnelle que lorsqu*après la 
dénonciation du traité de Paris, les questions relatives 
à la transformation de l'armée et à la réforme de l'ar- 
mement arrivèrent sur le tapis. La haute société se 
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trouva alors divisée en deux camps ennemis : d'une 
pari, les amis du ministrede la guerre Milioutine, et^de 

Fautre, les partisans de Barîatinski et de Fadeïeff. 

Soit qu'il fût réellement hostile aux vues du ministre, 
soit qu'il éprouvât le besoin d'attester publiquement 
une fois de plus le caractère indomptable de son patrio- 
tisme et rindépendan€?e de sa manière de voir, l'héri- 
tier présomptif s'associa à ceux auxquels les projets de 
Milioutinene suffisaient point et qui ne voulaient pas, no-- 
tamment, se contenter d'une réforme graduelle de l'ar- 
mement* Afin d'activer et d'accélérer cette, œuvre, il fit, 
sur les fonds de sa cassette, fabriquer plusieurs milliers 
de fusils et un certain nombre de canons. 

Cet acte provoqua une sensation d'autant plus vive 
qu'il eut pour conséquence un conflit entre les fournis- 
seurs de l'héritier présomptif et ceux du ministère de 
la guerre. On avait cherché, en effet, à embaucher les 
plus habiles mécamdens et chefs d'atelier des fabriques 
officielles ; on avait aussi cherché à gagner par l'appât 
d'appointements plus élevés, pour le compte du four- 
nisseur attitré du grand-duc, un ingénieur civil anglais 
passant pour être doué d'une capacité exceptionnelle. 
Au reste, cette petite guerre ne dura que peu de temps. 
Au bout de quelques mois, le beau feu du grand-duc 
pour la « grande œuvre nationale » s'en était allé en 
fumée, et les choses reprirent leur cours accoutumé* 

On tomberait dans une grave erreur si l'on supposait 
le grand-duc capable de suivre un système ayant quel- 
que ensemble et longuement médité, une politique pré- 
cise, reposant sur des principes, et si l'on s'imaginait que 
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cette politique doit conduire rigoureusement à un parti 
pris résolu en faveur de la France et à une rupture avec 
le cabinet de Berlin. Il n'est question de rien de sem- 
blable. Le danger qui pourra naître pour la Russie et 
pour TEurope, lors du futur changement de règne, ne 
proviendra pas delà volonté ferme et nettement déclarée 
d'un souverain fanatique, mais de la mobilité de déci- 
sion d'un jeune homme marchant au hasard et sans 
direction, — d'ailleurs fort respectable dans sa vie pri- 
vée, — qui s'abandonne au courant des influences dont 
il est entouré. N'ayant pas l'esprit élargi par des goûts 
artistiques ou scientifiques, élevé au milieu du chaos 
des tendances contradictoires qui, depuis 1860, agitent 
la vie russe, habitué à cultiver le plaisir et l'idée du 
jour, ayant de plus le caractère rude et résolu, le futur 
souverain de la Russie, qui, dès à présent passe pour 
caresser le projet de partager avec une représentation 
nationale la responsabilité du pouvoir, sera, plus qu'au- 
cun de ses prédécesseurs, livré à l'influence de son en- 
tourage. Ce n'est pas la propre initiative du souverain, 
mais la force des tendances dominantes, — à moins 
qu'une circonstance heureuse n'en 'décide autrement, 
— qui dirigera le futur czar dans le tourbillon de cette 
politique nationale dont le parti national attend la 
transformation de la Russie et de l'Europe. L'avenir seul 
dira si l'espoir de voir le parti national dominer com- 
plètement l'empereur Alexandre III est fondé. 

Plus difficile à prévoir en Russie que dans le reste du 
monde, l'avenir déjouera peut-être les prévisions qui se 
rattachent au futur changement de règne: peut-être 
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aussi les vérifiera- t-il. Gela dépendra d'ailleurs, — du 
moins à un degré notable, — du temps qui sera encore 
accordé au souverain actuellement régnant. Si le petit- 
fils de Tempereur Nicolas n'arrive au gouvernement que 
dans la maturité de Tàge, il n'est pas impossible que la 
tradition ébranlée par les derniers changements re- 
prenne son ascendant et sa force. Il n'est pas impos- 
sible non plus que le grand-duc acquière, par la force 
de l'habitude, la conscience de son autorité et une indé- 
pendance à l'égard de son entourage qui, aujourd'hui, 
lui font notoirement défaut. Il est vrai qu'on ne doit pas 
perdre de vue que la marche que les événements ont 
suivie jusqu'à ce jour en Russie a eu pour effet d'accu- 
muler des éléments trop nombreux de dissolution et 
qu'elle a abouti à un temps d'arrêt trop brusque pour 
qu'on puisse compter sur la disparition graduelle de ces 

r 

éléments. Elevé à l'école de son père et arrivé, grâce à 
l'œuvre accomplie pendant les sept premières années de 
son règne, à un degré de popularité qu'aucun membre 
de la famille des Romanoff* n'avait possédé avant lui, 
l'empereur Alexandre II exerce une autorité qui suffit 
à maintenir dans l'obéissance les esprits conjurés. Cette 
autorité, la lèguera-t-il à son fils, qui a grandi au mi- 
lieu des luttes et des agitations des dernières années? 
Et réussira-t-il à faire de ce fils un homme agissant dans 
la plénitude de son indépendance ? Voilà ce qui semble 
un peu douteux à ceux qui savent par expérience que 
les souverains d'États absolutistes ont d'ordinaire pour 
successeurs des hommes d'un tempérament essentielle- 
ment différent du leur. 



CHAPITRE XI 



LA COMTESSE ANTOINETTE BLOUDOFF 



Nulle part en Europe TÉglise et la vie religieuse ne 
jouent, dans les classes de la société, un rôle aussi se- 
condaire et aussi mesquin qu'en Russie. 

Tandis que les communautés religieuses des protes- 
tants et des catholiques, qui "sont seulement tolérées et 
souvent opprimées, exercent la plus profonde influence 
sur leurs coreligionnaires de Russie et dominent l'esprit 
public dans les provinces livoniennes, lithuaniennes et 
])olonaises, V Église orthodoxe ^ dont la politique russe 
fait en toute occasion son avant-garde et à cause de la- 
quelle la grande monarchie de TEst s'appelle la Sainte- 
JRmste, ne compte pas, à proprement parler, pour les 
classes de la société qui influent d'une manière décisive 
sur le gouvernement et sur le développement social. La 
noblesse et la bureaucratie ont toujours pris vis-à-vis 
des prêtres séculiers, qui composent le bas clergé, une 
attitude purement ironique, qui, il est vrai, n'empêche 
pas les gens de faire à l'occasion une révérence au 
pope, oljgetde leur mépris. Le clergé des cloîtres, qui 
possède des biens immenses et qui a la direction ecclé- 
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siastique, forme un monde à part, où les personnes 
éclairées jettent un coup d'œil deux ou trois fois dans 
leur vie, ce qui leur suffit complètement pour le reste 
de leurs jours. La cour et la société qui s'y rattache ont 
avec rÉglise, une fois par an, à l'occasion des grandes 
fêtes, des relations passagères et tout à fait extérieures, 
qui n'ont pas^là moindre conséquence. Le bas peuple 
est, il est vrai, sincèrement dévoué à l'Église ortho- 
doxe et dépend jusqu'à un certain point des serviteurs 
de l'Eglise ; mais une partie très-considérable de cette 
classe de la société vit en dehors de la religion de l'État 
et appartient aux nombreuses sectes qui sont répandues 
sur toute la surface de l'empire. 

Des millions de vieux croyants, qui sont disséminés par 
groupes tantôt considérables, tantôt petits, de la Mer 
Noire à la Mer Blanche, de Kieffà Okhotsk, montrent 
une hostilité prononcée, non-seulement contre Tordre 
de choses ecclésiastique, mais aussi contre l'ordre de 
choses gouvernemental de la Russie, et considèrent la 
situation actuelle comme créée par TAnte-Christ. 

Bien que les autorités ecclésiastiques et civiles 
exercent une persécution systématique contre ces com- 
munautés de sectaires, presque toutes vouées à une su- 
perstition qui touche à la folie, la vie religieuse y est 
beaucoup plus animée et poétique que dans les commu- 
nautés appartenant à la religion de l'État. En effet, les 
vieux croyants et les mahométans eux-mêmes ne cessent 
de faire de la propagande aux dépens de l'orthodoxie 
dans les provinces orientales de l'empire, et ni le code 
pénal ni le clergé ne peuvent les empêcher de se livrer 
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à ce prosélytisme. Dans la bonne société, on n*aperçoit, 
à quelques exceptions près, aucun ecclésiastique de la 
religion grecque; lorsqu'on est forcé d'en recevoir un, 
on le fait entrer dans la chambre des domestiques ou 
dans le cabinet du maître de la maison. L'orthodoxie 
[Prawoslavié) n'exerce en général aucune influence sur 
la vie intellectuelle et morale, sur l'éducation et le dé- 
veloppement des classes dirigeantes, et, grâce au manque 
d'esprit et de vie de cette communauté vouée à un vide 
formalisme, le culte et ses serviteurs ne sont dange- 
reux pour personne. 

La coutume "veut que les prêtres de l'Église ortho- 
doxe soient reçus deux fois par an dans chaque maison 
dévouée à la religion de l'État; chaque année, le jour 
de l'Epiphanie, les prêtres de chaque église, accompa- 
gnés des diacres, des bedeaux et des chantres, se rendent 
dans les maisons de leur paroisse pour donner leur bé- 
nédiction à toutes les familles et recevoir en échange un 
don en argent, dont la valeur est fixée par l'usage. 
L'étranger qui est témoin de ces visites (elles ont sou- 
vent lieu à l'heure des réceptions) trouve qu'elles ont 
quelque chose d'infiniment pénible; lorsque les ecclé- 
siastiques ont terminé leurs chants et leurs bénédictions, 
il se produit une pause pendant laquelle tout le monde 
garde le silence et qui montre clairement que les maîtres 
de la maison et leurs hôtes sont tout à fait étrangers 
les uns aux autres et n'ont absolument rien à se dire. Le 
père de famille tire sa bourse aussi vite que possible, 
pour mettre fin à cette scène désagréable en mettant 
dans la main du prêtre qui dirige la procession un billet 
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brun (50 roubles), gris (25 roubles), rouge (10 roubles), 
bleu (5 roubles) ou vert (3 roubles), ou, lorsque la 
chance s'en mêle, un are-en-c2*e/ (billet de 100 roubles) *. 
Les ecclésiastiques s'éloignent en donnant une nouvelle 
bénédiction, heureux de regagner les voitures qui 
doivent les transporter à la maison suivante, où ils 
jouent la même comédie. Chez les personnes tout à fait 
avancées, il arrive parfois que l'on paye les ecclésias- 
tiques à la porte en leur disant de ne pas se déranger. On 
peut aussi voir quelquefois des prêtres dans les maisons 
de la classe éclairée à l'occasion du déjeuner du dimanche 
de Pâques, par lequel on célèbre la fin du carême et 
auquel on invitait, surtout autrefois, le pope qui venait 
féliciter la famille. 

Les réformes ecclésiastiques des dernières années 
n'ont presque rien changé à cet état de choses. Du 
reste, une situation sociale aussi malheureuse que celle 
des représentants de l'Église orthodoxe ne saurait être 
améliorée par des lois, et l'on ne peut guère songer 
pour le moment à voir une transformation s'accomplir 
d'une façon purement interne. 

Il est au contraire à craindre que les tentatives de ré- 
formes faites en ce temps de matérialisme et d'indiffé- 
rence religieuse, ne nuisent à l'autorité ecclésiastique 
et ne l'amoindrissent aussi dans l'esprit de la foule, qui 

1. Dans les villages, où les femmes et les enfants des popes et 
des bedeaux accompagnent ces derniers pour recueillir aussi des 
dons pour leur propre compte, il arrive fréquemment ^que les habi- 
tants des maisons s'enfuient en voyant arriver la procession, afin de 
ne pas donner d'argent ; mais on les oblige bien souvent par la 
force à rentrer chez eux et à remplir leur devoir de charité. 
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ne réfléchit pas. Presque tous les efforts que Ton a faits 
dans ces derniers temps pour ranimer le zèle religieux 
des classes éclairées de la société et pour étendre à ces 
classes Tinfluence du clergé, ont échoué complètement. 
Le prestige du clergé orthodoxe baisse continuellement, 
et des faits «omme ceux qui ont amené 1q fameux pro- 
cès Mitrofania, montrent que les cercles ecclésiastiques 
eux-mêmes sont plus fortement atteints par Tesprit 
moderne qu'on ne le croit généralement. 

L*Église orthodoxe a cependant été par moments à 
la mode sous chacun des trois derniers gouvernements ; 
mais ce phénomène a toujours duré très^peu de temps 
et a toujours eu un but politique déterminé. Pendant la 
guerre de 4812, du temps de la guerre de Grimée, et 
enfin à Tépoque qui suivit l'insurrection polonaise de 
1863, la société exclusive se rappela tout à coup qu'elle 
était nationale-russe et orthodoxe-grecque, et que, son 
devoir était de professer ouvertement et énergiquement 
les saintes doctrines de la vieille Église orthodoxe 
d'Orient. En 1812 et en 4875, il s'agissait de faire res- 
sortir autant que possible l'opposition entre l'Europe 
occidentale et contre sa civilisation païenne et d'aug- 
menter par là l'enthousiasme des masses naïves et fana- 
tiques pour le trône et pour l'autel. L'esprit national 
avait été si fortement surexcité par l'invasion de Na- 
poléon, que les conseillers militaires d'Alexandre !•', le 
Hanovrien Benningsen et le Livonien Barclay de ToUy 
cédèrent le commandement en chef au général Kutusoff, 
prince national et bigot, et durent lui confier le soin 
d'enflammer la bravoure des soldats par des procès- 
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sioDs et de» images saintes. A Tépoque de la guerre de 
Grimée, on raviya l'antique haine des Russes pour les 
hommes chÂtrés, les BousMurmany (Turcs); dix ans 
plus tard, en i863 et 1864, il s'agissait d'opposer les 
sentiments des popes et des paysans russes de la Li-* 
thuanie, delà Russie*blanche et de la Petite-Russie aux 
tendances révolutionnaires de la noblesse polonaise et 
catholique de ces provinces et d'entourer d'une auréole 
à la fois nationale et orthodoxe le métier de bourreau 
que Mourawieff devait exercer à l'égard de l'Église ca-* 
tholique et de ses partisans. Le signal était' parti de 
Moscou, où le parti des romailtiques russes (slavo()hiles 
et panslavistes) proclamait plus haut que jamais l'an- 
cienne doctrine d'après laquelle les idées de nationa^ 
listne et d'orthodoxie sont synonymes et doivent être 
également mises en honneur ; mais, cette fois aussi, les 
choses ne marchèrent convenablement que lorsqu'un 
parti de la cour appuya la cause dont il s'agit et chercha 
à faire de la piété un des attributs du bon ton. 

Nous devons raconter ici un des épisodes de l'his- 
toire du rét^etï. qui s'est produit dans les dix dernières 
années. Le personnage qui y a joué le rôle principal 
n'était autre que l'impératrice actuelle, qui, différente 
en cela de sa belle-mère, la fille de Frédéric-Guil- 
laume III, avait montré de tout temps un certain pen- 
chant pour la religion grecque ; elle avait manifesté ce 
penchant lorsqu'elle était grande-duchesse héritière 
afin d'acquérir de la popularité ; elle le témoigna après 
l'avônement de son mari, parce qu'elle éprouvait de 
plus en plus le besoin jde combler le vide de son existence. 
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Étiolée de bonne heure, maladive et sentimentale, Tim- 
pératrice n'était pas faite pour obtenir de son mari, 
homme assez passionné pour le plaisir, autre chose que 
de l'estime et de Tamitié, ou pour rendre une grande 
partie des loisirs de l'empereur profitable à la vie de 
famille. Très-souvent confinée dans ses appartements 
pendant des semaines entières par la faiblesse de ses 
nerfs et par sa prédisposition aux maladies pulmo- 
naires, lasse du monde et de ses amusements, vieillie 
et désillusionnée avant l'âge , l'impératrice cherche de- 
puis plusieurs années sa consolation dans le culte des 
images saintes, qui ont toujours été nombreuses et bien 
soignées dans ses appartements particuliers. On savait 
déjà il y a quinze ans que Sa Majesté avait su trouver 
aux froides pratiques religieuses du rite grec un charme 
que l'empereur n'avait jamais senti et que le grand-au- 
mônier de la cour, M. Bajanoff exerçait sur son auguste 
pénitente une influence dont n'avait joui aucun de ses 
prédécesseurs. 

Plus l'empereur s'abandonna à des inclinations et à des 
habitudes qui n'étaient pas partagées par sa femme, plus 
on vit s'accroître rapidement et sûrement l'influence de 
l'habile et fanatique ecclésiastique, qui devint l)ientôt un 
des habitués des appartements particuliers de sa sou- 
veraine et sut l'attacher de plus en plus solidement aux 
idées et aux intérêts exclusivement orthodoxes. 

M. Bajanoff avait trouvé le terrain suffisamment pré- 
paré depuis longtemps; mais son influence s'accrut 
encore considérablement dans la suite, lorsqu'on lui 
confia la mission importante d'enseigner les doctrines 
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de l'Eglise grecque à la princesse Dagmar, fiancée du 
grand-duc héritier défunt et femme du grand-duc héri- 
tier actuel, et de préparer cette princesse danoise à se 
convertir à la religion orthodoxe. Plusieurs d'entre les 
dames de la cour se sont fait de tout temps remarquer 
par leur zèle pour l'Eglise grecque et par leur penchant 
à intriguer contre le catholicisme et le protestantisme. 

L'opposition acharnée que l'impératrice et son entou- 
rage ont faite aux tentatives qui se sont produites de- 
puis i 862 en vue de rétablir les anciens droits de l'Église 
luthérienne en Esthonie, en Gourlande et en Livonie, 
émanait, non-seulement de Bajanoff, mais aussi d'un 
groupe de dames à la tête desquelles était placée la 
comtesse Antonia Dimitrewna Bloudoff (comtesse An- 
toinette), fille de l'homme qui fut, parmi les conseillers 
de l'empereur Nicolas, le plus important au point de 
vue intellectuel. 

Le rôle que BloudoS" joua pendant quarante ans sur 
la scène gouvernementale de la Russie et qui ne se 
termina qu'à sa mort, survenue en 1864, est connu de 
tout le monde. Le comte Dimitri, qui fut successive^ 
ment ambassadeur à Londres, adjoint du ministre de 
l'instruction publique, ministre de l'intérieur, président 
de la section de codification de la chancellerie impé- 
riale, président du comité d'abolition du servage, et 
enfin président du comité des ministres, avait d'abord 
appartenu, sous Alexandre P"", au groupe des chefs du 
libéralisme, mais s'était rallié, lors de la grande crise 
de décembre 1825, à ceux qui soutenaient l'absolu- 
tisme militaire de Nicolas; il avait obtenu, par son 
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rapport on ne peut plus partial sur les résultats de 
Tenquète contre les conspirateurs de {825^ la confiance 
entière du nouveau souverain et le pardon de ses p^ 
chés de jeunesse, et avait fini par systématiser la sagesse 
gouvernementale à laquelle la Russie fut soumise jus- 
qu'en 1855. En voyant ce petit vieillard au visage 
souriant et aux mouvements vifs et nerveux, qui jouait 
continuellement avec sa chaîne de montre, personne 
n'aurait pu reconnaître le seul homme réellement 
éclairé et intelligent qui fût encore au nombre des 
conseillers du souverain de toutes les Russies depuis 
la mort de Canenne, abstraction faite du comte Paul 
KisselefT, ministre des domaines, qui est un homme 
tout à fait libéral et éclairé; personne n'aurait reconnu 
le seul d'entre les conseillers intimes de l'empereur 
Nicolas qui ait su, après la mort de ce monarque, se 
plier entièrement aux nécessités de l'ère libérale qui 
sembla s'ouvrir après l'abolition du servage (Kisseleff 
avait été nommé ambassadeur en France aprè» la paix 
de Paris, et est mort il y a quelque temps dans cette 
ville à un âge très-avancé). 

La comtesse Antoinette, la seule fille du comte Blou-- 
doff qui ne se fût pas mariée, avait non-seulement les 
dehors laids et insignifiants de son père, mais aussi 
sa perspicacité et sa vivacité intellectuelles. Assez sage 
pour reconnaître qu'une fille de son acabit avait peu 
de chances d'être heureuse en mariage, la petite demoi- 
selle, au teint brun, avait repoussé tous les prétehdsoits 
qui lui avaient demandé sa main en spéculant sur la 
fortune et sur l'influence de son père, et s'était con- 
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tentée d'être la gouvernante* et la confidente de son 
père. Son esprit pénétrant et son langage mordant 
étaient aussi connus à Saint-Pétersbourg que sa fana- 
tique bigoterie et son enthousiasme pour les idées des 
paaslaviste» moscovites de Técole de Pogodine. Made^- 
moiselle Toutscheff, ancienne dame d'honneur de l'im- 
pératrice et amie intime de la comtesse, avait épousé 
Iwan Aksakolf, rédacteur de l'organe slavophile le 
Dienney et la comtesse se trouvait, par ces deux per- 
sonnes, étroitement liée à Pogodine, àKatkoff etaux 
autres coryphées de la démocratie nationale de Moscou. 
En sa qualité de président de l'Académie des sciences, 
le vieux BloudofT recevait chez lui les membres érudits 
de cette société et les réunissait souvent à sa table, 
où la comtesse Antoinette présidait régulièrement. Les 
académiciens étaient étonnés de l'habileté ei du fana- 
tisme religieux de la fille de leur président, ainsi que 
de l'amour qu'elle montrait pour la discussion. Les 
membres allemands de l'Académie étaient le plus sou- 
vent obligés de soutenir des disputer sur la mission 
providentielle de» slaves orthodoxes et sur leur future 
suprématie dan» le monde et d'entendre des considé- 
rations sur la pourriture de l'occident et sur la civili- 
sation païenne de cette partie de l'Europe ; mais cette 
prêtresse de l'orthodoxie s'abandonnait surtout à sa 
vocation dans les soirées intime» de l'impératrice et 
dans les conférences qui étaient présidées par le véné- 
rable Bajanof! et dans lesquelles une dame de la cour^ 
la comtesse Protassoff (fille du comte Protassoff, général 
de cavalerie , ancien procureur en chef du synode , 
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célèbre par sa haine pour les catholiques) , jouait le 
rôle le plus important et donnait le ton, en même 
temps que la comtesse Bloudoff. Dans ces conférences, 
la théorie de la nécessité de la destruction de Télément 
polonais et catholique in majorem Bussiœ glorianij mise 
à la mode depuis 1863, était prêchée, non pas comme 
un devoir politique, mais tîomme une affaire de senti- 
ment; c'est là qu'était le centre de la propagande 
orthodoxe, qui s'étendait sur la Lithuanie et la Russie- 
Blanche; c'est là que l'on réunissait l'argent et les 
valeurs, les images des saints, les vêtements ecclé- 
siastiques et les différents objets du culte, pour en 
expédier des voitures entières à Wilna, à Kowno et à 
Varsovie. Les prophètes nationaux de Moscou se ser- 
vaient de cette réunion pour mettre en suspicion tous 
ceux qui avaient le courage de résister à la politique 
suivie en Pologne et en Lithuanie et d'opposer la 
raillerie et le mépris au culte de Mourawieff. Pendant 
les premiers mois qui suivirent l'insurrection, le grand- 
duc Constantin, qui est aujourd'hui un assez bon or- 
thodoxe et qui a été un des principaux fauteurs du 
rapprochement survenu entre l'Eglise grecque, l'Eglise 
anglicane et les vieux- catholiques, était resté, comme 
on sait, à Varsovie avec son adjoint, le marquis Wie- 
lopolski, et s'était efforcé, de concert avec ce person- 
nage, de défendre l'indépendance administrative du 
royaume contre les attaques des nationaux de Moscou. 
Ses amis de Saint-Pétersbourg, Walouïeff, alors mi- 
nistre de l'intérieur; Golownine, ministre de l'intérieur; 
le prince Souwaroff, gouverneur - général de Saint- 
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Pétersbourg; le prince Poskewitch, fils de l'ancien 
gouverneur de Varsovie, agissaient dans le même sens 
et n'hésitaient pas à blâmer la politique de russifica- 
tion violente et à condamner le système de Moura- 
wie£r,en le qualifiant de cannibalisme. L'âme de toutes 
les difficultés et de toutes les intrigues qui leur étaient 
opposées, était la comtesse BloudoS", dont Tinfluence 
augmentait continuellement à la cour de l'impératrice, 
depuis la crise de 1863, en même temps que celle de 
BajanoA*, dont le fanatisme finit par dégénérer en 
sauvagerie. Lorsque le sanglant proconsul de Wilna 
vint à Saint-Pétersbourg au printemps de 1865, pour 
rendre compte des résultats de son administration, la 
comtesse était à la tête du comité qui prépara à Mou- 
rawieff, une réception solennelle. Elle avait recueilli 
l'argent avec lequel on avait acheté la magnifique 
image représentant saint Michel, patron de Moura- 
wieff, qu'on remit à la gare du chemin de fer « à celui 
qui avait rétabli l'orthodoxie dans nos provinces de la 
frontière occidentale, » Elle avait tressé les guirlandes 
dont était décoré le fauteuil dans lequel on transporta 
à la voiture le corps à moitié paralysé du vieux triom- 
phateur; elle prononça le discours adressé à Moura- 
wieff par les dames de Saint-Pétersbourg; elle avait 
commandé les vers dans lesquels M. Toutcheff, le 
Juvénal de Moscou, mis tout à coup à la mode, mais 
aujourd'hui oublié, chantait les louages du grand mis^ 
sionnaire; c'était à son inspiration qu'on devait les 
articles pathétiques dans lesquels M. Lamanski parlait 
des honneurs rendus à Mourawieff*, et invitait tout le 

23 
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monde à le traiter de la même façon. Toute la haute 
société russe était alors divisée en deux camps : au 
premier rang des disciples de Mourawieff, on voyait 
rinfaiigable Antoinette Dimitrewna , qui s'efforçait 

* 

d'inspirer à la cour de Tenthousiasme pour son ter- 
rible protégé, le héros national; à la tête du parti 
opposé se trouvait le prince SouwarofT, qui se montrait 
libéral dans cette circonstance comme dans toutes les 
autres. « Si vous voulez, comtesse, offrir au général 
une hache d'or, ma bourse est à votre disposition, 
avait répondu le gouverneur-général de Saint-Péters- 
bourg, fier de son poste de confiance, et généralement 
honoré à cause de son humanité et de son esprit che- 
valeresque à la prophétesse nationale, qui lui deman- 
dait, dans un dîner, de donner quelque chose pour le. 
présent destiné à Mourawieff. » Mais les adversaires de 
la comtesse devaient bientôt apprendre à leurs dépens 
que la comtesse avait triomphé et obtenu pour son 
ami une brillante réception à la cour. Au printemps 
de 1865 mourut le grand-duc héritier Nicolas, qui était 
en vérité l'orgueil de ses parents et l'espoir de la 
Russie. L'impératrice , qui chérissait surtout ce fils , 
se plongea de plus en plus dans la mélancolie et dans 
la bigoterie; le nombre des heures qu'elle passait de- 
vant les images saintes augmenta d'une façon de plus 
en plus funeste. Bajanoff et la comtesse Antoinette ne 
la quittèrent presque plus et s'attachèrent d'une ma- 
nière de plus en plus exclusive à rendre les idées et 
les sentiments de cette malheureuse femme favorables 
aux intérêts de la religion orthodoxe et à la mission 



LA COMTESSE ANTOINETTE BLOUDOFF. 355 

que rEglise grecque devait remplir dans les provinces 
catholiques de l'ouest de l'empire pour la gloire de 
Dieu et pour le salut de la Russie. Gomme l'empereur 
se résignait vite et reprenait ensuite ses errements 
habituels, il ne pouvait s'empêcher d'écouter l'impé- 
ratrice lorsqu'il la voyait, et d'adhérer à ses projets. 
La comtesse s'arrangeait de façon à ce que les articles 
venimeux qui étaient rédigés contre le parti européen 
par KatkofT et ses adeptes fussent mis sous les yeux 
de l'empereur aux heures où il se montrait le plus 
faible; c'est grâce à son influence que la Gazette 
de Moscou put provoquer impunément le ministre 
Walouïeff et refuser, contrairement aux prescriptions 
formelles de la loi, d'insérer dans ses colonnes les aver- 
tissements qui lui étaient adressés parce fonctionnaire; 
c'est aussi grâce à elle que l'empereur annula les arrêts 
prononcés contre les publicistes de Moscou en 1865, qua 
le Moscovite d'Aksakoff'put, en dépit de toutes les pro- 
hibitions gouvernementales , tonner contre les Alle- 
mands et les Polonais, et que les lettres que ce journa- 
liste faisait écrire par sa femme, ancienne dame de la 
cour, et dans lesquels on se plaignait tout haut des abus 
de la censure, étaient toujours lues avec attention par 
l'impératrice. Lorsque l'on résolut, après l'attentat 
commis par Karakosoff, au mois d'avril 1866, de sou- 
mettre l'enseignement à un règlement plus rigoiireux, 
la comtesse contribua beaucoup à faire confier à son 
ami, l'excellent Mourawieff, la présidence de la commis- 
sion d'enquête qui condamna l'auteur de l'attentat à la 
potence, inaugura la réaction contre les lumières intel- 
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lectuelles et contre les tendances civilisatrices du mi- 
nistre de rinstruction publique Golownine , et éloigna 
ce libre-penseur pour le remplacer par le comte Dimitri 
Tolstoï, procureur en chef du synode, qui était un 
homme bien pensant et qui s'était recommandé par son 
livre intitulé : Le Catholicisme en Russie, On dit que la 
comtesse Antoinette a aussi contribué dix-huit mois 
plus tard au renversement de Walouïeff ; mais on ne 
peut établir le fait d'une manière certaine. Le bruit en 
courut à Saint-Pétersbourg lors de cet événement, sur- 
venu pendant l'hiver de 1867 à 1868, bien que l'on sût 
fort bien que Ja principale attaque dirigée contre ce 
ministre libéral et éclairé était parti du palais du grand- 
duc héritier, avec lequel Pierre Alexandrowitch vivait 
depuis plusieurs années sur un mauvais pied. 

La comtesse ne s'est pas contentée, du reste, affaire 
russifier par MourawiefF les malheureuses provinces de 
la Russie-Blanche et de la Lithuanie ; elle a pris person- 
nellement part à cette glorieuse besogne. Pendant l'été 
de 1867, à l'époque où le système de la propagande or- 
thodoxe était à son apogée, la comtesse, accompagnée 
d'une suite nombreuse, se rendit par Wilna et Varsovie 
dans une propriété de sa famille, située dans la Russie- 
Blanche, pour participer à la fondation et à l'organisa- 
tion d'une institution où l'on avait l'intention de sauver 
les jeunes filles du catholicisme, pour les élever suivant 
l'esprit de l'orthodoxie nationale. 

Le journal qu'elle rédigea touchant cette sainte époque 
de sa vie fut lu pendant l'hiver de 1867 à 1868, au thé 
offert chaque soir par l'impératrice à ses intimes ; l'em- 
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pereur fit plus d'une fois à sa femme ramabilité d'assis- 
ter à cette lecture et finit par donner l'ordre de faire 
imprimer ce digne ouvrage comme manuscrit à la typo-. 
graphie de la cour et de le distribuer à quelques perr. 
sonnes privilégiées. Saint-Pétersbourg est , comme on 
sait, la ville la plus indiscrète de l'Europe, et quiconque 
avait la moindre attache avec la haute société a eu au 
moins une fois l'occasion de lire cet ouvrage, intitulé : 
Pour quelques-uns^ [Dlié nemnQgikh). Il n'est guère pro- 
bable qu'on ait jamais mis sous presse un plus singulier 
mélange de billevesées mystiques, d'intolérance fana- 
tique et d'exaltation de vieille fille que celui qui s'éta- 
lait dans ce journal. Sur le sol polonais, l'auguste mis- 
sionnaire est à moitié malade pour avoir respiré l'air de 
l'Europe occidentale; dans la Russie-Blanche, sa voiture 
s'arrête devant toutes les images de saints, parce qu'il 
faut qu'elle prie pour le salut de ce pays à demi-catho- 
lique. Le cocher, les laquais et les fempes de chambre 
se livrent naturellement aux mêmes exercices ; en Li- 
thuanie, elle rend visite à tous les popes et à toutes les 
vieilles femmes orthodoxes, et le seul aspect d'une église 
catholique l'oblige à faire le signe de la croix. 

L'ouvrage contient en outre quelques passages qui 
ont été l'objet de railleries tout à fait opiniâtres de la 
part des mauvaises langues. Il y a un endroit où la Po- 
logne et la Russie sont comparées à deux époux qui 
s'accordent mal, mais qui ne veulent pas divorcer, à 
cause des enfants (les provinces, autrefois polonaises, de 
la Lithuanie et de l'Ukraine) et dont la bonne intelli- 
gence est rétablie par la foi de la femme (la Russie) et 
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amène flnalement la conversion du mari (la Pologne). 
La partie principale du journal en question consiste 
dans le récit des actes accomplis à rétablissement 
d'instruction orthodoxe fondé par la comtesse, qui était 
on ne peut plus riche en images saintes, et quelquefois 
affreusement pauvre en savon. « Mais, ajoute la com- 
tesse pour se consoler, il n'y a rien d'aussi commun que 
de ne pouvoir se passer du luxe ! )> 

Dans ces dernières années , la théorie de la christia- 
nisation de la Pologne et, par conséquent, Tinfluence de 
Bajanolf et de la comtesse Bloudoff , sont tout à fait tom- 
bées en discrédit ; l'empereur a toujours été trop homme 
du monde pour pouvoir goûter cette politique ; la jeune 
cour se moque de la demoiselle au teint brun ; les per- 
sonnages qui sont au pouvoir ont fait de trop mauvaises 
affaires avec le système Mourawieff pour ordonner des 
mesures autres que celles qui sont absolument néces- 
saires pour remplir les engagements qu'ils ont pris ; les 
publicistes qui étaient à la tète du mouvement dans les 
années comprises entre 1860 et 1870, se sont lassés de 
prêcher une russification qu'on est incapable d'opérer, 
comme l'a prouvé l'expérience, et qui est devenue 
depuis longtemps un mensonge officiel. On n'a pu 
écarter aussi complètement qu'on le voulait les pro- 
priétaires fonciers polonais, et on n'a pas trouvé non 
plus les agronomes nationaux dont le pays et ses habitants 
avaient si grand besoin. La plus grande partie des immi- 
grés russes, qui étaient devenus, avec l'aide de l'auto- 
rité, propriétaires dans les gouvernements de Wilna, 
Kowno, Minsk et Witepsk, ont quitté le pays depuis 
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longtemps et ont vendu ou amodié leurs terres; les 
acheteurs ont été en général des Allemands, qui envisa- 
geaient l'affaire à un point de vue purement pratique, 
et les fermiers et administrateurs, des juifs ou des Polo- 
nais, qui ont trouvé le moyen de s'établir sous les noms 
et les prétextes les plus différents, malgré toutes les 
prohibitions rigoureuses, et qu'on laisse tranquilles, 
parce qu'on ne peut pas les remplacer. Le règlement 
définitif entre les paysans et leurs anciens maîtres 
qu'on a entrepris dix fois, mais qu'on a toujours laissé 
tomber dans l'eau, a mécontenté les deux parties, aux- 
quelles l'incapacité de ces fonctionnaires, venus dans le 
pays comme des missionnaires , a inspiré le plus vif 
courroux. Le bien-être de la population rurale de ces 
contrées généralement fertiles, a augmenté; mais on 
reconnaît à Saint-Pétersbourg comme à Kowno, à 
Wilna et à Dunabourg , que ce progrès matériel a été 
obtenu au prix d'un affreux abaissement moral. On 
considère comme perdue la génération qui a grandi 
sous le régime arbitraire de Mourawieff et de Kaufmann, 
et on met son espoir dans les générations à venir. 

Il s'est aussi produit un revirement au point de vue 
ecclésiastique. La politique idiote qui croyait tout sau- 
ver en interdisant les livres imprimés en caractères 
latins et en imposant par la force le rite russo-grec 
dans les cérémonies religieuees, a cessé d'être appliquée. 
On agit avec moins de précipitation et avec plus de 
méthode ; on évite le bruit inutile et l'on ferme les yeux, 
lorsque le clergé catholique ne provoque pas d'une ma- 
nière trop sensible l'immixtion de l'autorité gouverne- 
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mentales. Le temps des missions à laBloudoff est passé ; 
on s'est mis tout d*un coup à faire de la coquetterie 
avec rÉglise anglicane et avec les vieux-catholiques, et 
on a renoncé en même temps au zèle brutal que Ton 
montrait pour la création d'une éducation tout à fait 
nationale et pour l'extirpation de l'éducation occiden- 
tale dans les pays lithuaniens ; on a reconnu qu'on avait 
besoin de procéder chez soi aune réforme de l'Église, 
et cette pensée a paralysé le fanatisme de la propa- 
gande. Pendant un certain temps, les envois d'images 
saintes et de crucifix de la comtesse Bloudoff prenaient 
surtout le chemin de Riga et du Liban, où le prince Ba- 
gration, gouverneur-général des provinces de la Bal- 
tique, qui était peu aimé à la cour, cherchait à conqué- 
rir la faveur impériale en remplissant les fonctions de 
missionnaire; mais ce métier-là est aussi usé, et le 
prince arménien qui est chargé d'administrer les pro- 
vinces baltiques a reconnu qu'on n'est plus au temps 
où la comtesse Antoinette distribuait des décorations et 
des aiguillettes d'or. Les entreprises relatives aux che- 
mins de fer et aux banques ont tellement refroidi la foi 
des classes dirigeantes et le zèle qu'elles montraient 
pour la cause de l'Église , que tout le monde se moque 
maintenant de la pieuse ardeur des années 1864 à 1870. 
Chacun reconnaît que la propagande de la comtesse 
Bloudoff, des BajanofP, des Toutcheff, etc., n'était, 
abstraction faite du vernis national dont on l'avait re- 
vêtue, qu'une imitation de la politique suivie sur une 
plus grande échelle et avec plus de succès par feu le 
comte Protassoff , procureur en chef du synode, dans 
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les années 1839 à 1843, en vue de détruire TÉglise 
grecque-unie et de faire rentrer ses membres dans le 
sein de l'orthodoxie. Uii chapitre spécial de ces es- 
quisses est consacré aux détails de cet épisode peu 
connu de l'histoire de la Russie. 



CHAPITRE XII 



LE PRINCE DE BIBMARCK A gAINT-PéTEBSBOUBG 



Les liens d'étroite amitié qui existent entre les cours 
de Berlin et de Saint-Pétersbourg ont été noués il y a 
environ soixante-dix ans par Frédéric-Guillaume III et 
Tempereur Alexandre P'. Ils sont de date plus ancienne 
que la guerre de 1813, que Ton considère généralement 
comme la cause première de la fraternité d'armes 
prusso-russe, et, dès la première période de leur exis- 
tence, ils ont subi deux rudes épreuves, — celle de 1807 
et celle de 1812. — Ce pacte d'amitié a été conclu en 
1805 à l'occasion de la visite qu'Alexandre fit à la ca- 
pitale prussienne. Il a été négocié par la reine Louise, 
à laquelle l'empereur Alexandre, fin connaisseur en 
beauté et en grâces féminines, vouait une admira- 
tion sincère et à qui, dans une heure d'efFusion 
sentimentale, — on raconte que la scène se passa sur 
le tombeau du Grand Frédéric, — il avait juré une 
amitié inaltérable. C'est surtout grâce à l'influence 
de la reine que Frédéric-Guillaume ne considéra pas 
comme une trahison le traité de Tilsitt, qui portait 
une cruelle atteinte aux intérêts prussiens, et qu'il ac- 
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cepla sans hésiter Tinvitation de se rendre à Saint-Pé- 
tersbourg que son ancien allié lui avait adressée pour 
adoucir Tamertume qu'il avait dû ressentir de Tan- 
nexion d'une partie du territoire prussien à la Russie. 
On a gardé longtemps en Russie le souvenir de ce 
voyage, qui fut l'occasion de démonstrations telles qu'il 
n'avait jamais été rien fait de semblable en l'honneur 
d'un autre hôte de la cour impériale. En dépit d'un froid 
hivernal épouvantable, deux détachements du régiment 
des chevaliers de la Garde durent, en uniforme de gala, 
escorter la voiture royale depuis la frontière jusqu'à 
Saint-Pétersbourg. A toutes les haltes que devait faire 
l'auguste couple, on avait pourvu à tout le luxe imagi- 
nable. On put même, sur son désir, servir de la bière 
blanche de Berlin à la reine, qui s'était échauffée en 
dansant au bal offert en son honneur par la municipa- 
lité de Riga. Mais, ce n'était là que l'avani-goût de 
choses plus grandes encore. A Saint-Pétersbourg et à 
Moscou, les fêtes les plus brillantes se succédèrent sans 
interruption, et l'on organisa des manœuvres qui surpas- 
sèrent en magnificence tout ce que le descendant belli- 
queux du Grand Frédéric avait cru possible. C'est alors 
que revinrent à la mode les collations de régiment dont 
Pierre III avait eu le premier l'initiative et qui, depuis 
ce moment, sont devenues, entre les familles souve- 
raines de Russie et de- Prusse, une tradition de cour- 
toisie. Mais ce qui produisit l'impression la plus pro- 
fonde, ce fut le fait de voir, dans une circonstance 
ultérieure, l'empereur donner formellement en cadeau 
à son hôte un détachement de chanteurs militaires qui, 
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à Moscou, avaient tout particulièrement provoqué Tad- 
miration du roi. Ces hommes furent efiFectivement arra- 
chés à leur patrie et Ton fixa leur résidence dans les 
environs de Potsdam, où le dernier d'entre eux, qui 
s'était complètement germanisé et qui portait le nom 
dlwan, est mort il y a une dizaine d'années^. Ce lien 
étroit, que resserra encore le mariage du grand-duc 
Nicolas avec la princesse Charlotte, a eu pour effet de 
donner aux diplomates prussiens résidant à Saint-Pé- 
tershourg une situation à part dans le personnel des 
ambassades allemandes. 

Les représentants de la monarchie de Frédéric-le- 
Grand ne pouvaient rivaliser au point de vue de Téclat 
et de rimportance de leur situation, avec les ambassa- 
deurs d'Angleterre, de France et d'Autriche : mais, en 
revanche, ils éclipsaient leurs collègues des petits États 
allemands. L'ambassadeur de Prusse était, en veitu 
d'une sorte de tradition, dédommagé de l'infériorité de 
sa situation inférieure par l'intimité de ses relations 
avec les membres de la famille impériale : à ce point 
de vue, il avait une situation plus favorisée que celle^de 
n'importe quel autre ambassadeur étranger résidant à 
Saint-Pétersbourg. Il faut avoir vu de ses propres 
yeux la condition lamentable dans laquelle se trouvait 
autrefois la diplomatie des petits États allemands pour 
se faire une idée complète du dédain avec lequel la 



1. La presse natîonnale de Moscou averse, en son temps, une larme 
de deuil sur la tombe de ce dernier Iwan, — non sans accompagne- 
ment d'épigrammes à l'adresse du « despote » allemand qui avait 
accepté le don généreux du czar. 
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Russie a pendant longtemps considéré les Allemands et 
le teutonisme et pour apprécier à sa valeur exacte le 
service que la Prusse, en i866, a rendu au nom alle- 
mand en mettant un terme à cet état de choses. Dans 
la période de 1850 à 1860, j'ai été témoin d'une scène 
qui m'a toujours semblé, à ce point de vue, fort carac- 
téristique. C'était pendant le défilé des voitures devant 
le Grand-Théâtre. Après la clôture de la représentation, 
un agent de police appela, selon l'usage, les noms des 
personnages dont les carrosses devaient avancer pour 
prendre leurs maîtres, puis s'éloigner en traversant la 
masse compacte qui se pressait autour des issues de 
l'édifice. Toutle monde s'écarta poliment sur le passage 
des équipages des ambassadeurs de Danemark et de 
Hollande , et sir Hamilton Seymour, lorsqu'il monta en 
voiture, fut l'objet d'une curiosité respectueuse. Mais 
des rires et des quolibets de haut goût se firent en- 
tendre de tout côtés lorsque l'agent de service appela 
l'équipage du « Poslamrih Gessenjomburskt )> (ambassa- 
deur de Hesse-Hombourg) et que l'on vit un vieillard 
gauche et lourdaud se guinder péniblement dans son 
modeste cabriolet. « Voilà bien le vrai diplomate alle- 
mand I » — s'écria, en s 'adressant à ses camarades, un 
jeune étudiant qui se trouvait derrière moi, et il va 
sans dire que cette pointe d'esprit fut accueillie par des 



1. Cet « ambassadeur » était un ex-agent financier bien connu à 
la Bourse de Saint-Pétersbourg, qui, par ses complaisances à l'égard 
du dernier landgrave, avait acquis le titre de baron et le caractère 
diplomatique avec lequel il slmposa longtemps à notre haute so- 
ciété. 
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« 

rires homériques. Les ministres prussiens étaient, par 
rintimité de leurs relations avec la famille impériale, 
assurés contre le danger d*ètre confondus avec des 
diplomates de cette trempe. Les plénipotentiaires mili- 
taires de Berlin comptaient et comptent encore actuel- 
lement dans la « suite » de Leurs Majestés; les ministres 
prussiens sont admis traditionnellement dans le cercle 
étroit que la cour rassemble autour d'elle. Ce n*est pas, il 
est vrai, à cause de la puissance et du prestige de leurs 
souverains, mais surtout à cause de leur parenté avec 
la famille du Gzar, que les diplomates prussiens ont 
été traités autrement que leurs collègues allemands de 
même rang. On les considérait • en quelque sorte 
comme un élément annexe des hautes régions russes 
gouvernementales, et, les circonstances étant ce qu'elles 
étaient, cette considération avait toujours une certaine 
valeur. Il est vrai qu'à certaines époques, à celle, par 
exemple, ou l'empereur défunt s'indignait de la con- 
duite tenue par Frédéric Guillaume IV en 1848, ou bien 
encore durant la période humiliante que la Prusse a 
traversée, alors que la réaction était toute puissante en 
Russie, les rapports existant entre les deux familles 
souveraines avaient leur côté pénible. Là situation des 
hommes qui avaient naguère la mission de représenter 
le cabinet de Berlin a été surtout épineuse pendant les 
années de la Révolution. Tout le monde, par exemple,* 
savait, au cours du printemps de 1848, de quels termes 
extrêmement passionnés l'empereur s'était servi pour 
parler du déménagement que son beau-frère affolé par 
la peur avait opéré à travers les rues du Berlin révolu- 
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tionnaîre. Nous n'avons plus besoin de Légeard^ je 
ferai venir mon beau-frère I » — avait dit alors en pleine 
table Torgueilleux souverain de toutes les Russies au 
prince Wolkowski, ministre de la maison de l'empe- 
reur. Il fallut se résigner à subir ces brusqueries ainsi 
que les sorties véhémentes que Tempereur se permit 
plus tard, en i850, en revenant de la célèbre entrevue 
de Varsovie, et qui brisèrent le fier et patriotique cœur 
du comte de Brandebourg. Les années qui ont suivi ce 
prélude à l'humiliation d'Olmûtz ont mis à une épreuve 
plus rude encore la patience des résidents prussiens de 
Saint-Pétesbourg. Les allures brusques et hautaines de 
l'empereur, qui était alors parvenu au faite de sa puis- 
sance et de son influence et qui revendiquait très- 
sérieusement le rôle de « Père de tous les Prussiens, » 
qui lui avait été attribué par M. de Gerlach, furent, de- 
puis la campagne de Hongrie, imitées et variées avec 
un goût plus ou moins douteux par les courtisans et 
par les généraux de la cour. Nicolas honorait de sa 
faveur particulière le général Von Rauch, plénipoten- 
tiaire militaire prussien, et il le nommait son ami à 
l'occasion, mais c'était là une compensation insuffi- 
sante au fait de voir les représentants de la grande 
puissance de l'Allemagne du Nord traités plutôt comme 
les serviteurs familiers de la maison impériale que 
comme les représentants d'un état de rang égal. Il est 

1. Kécuyer Légeard, qui possédait la faveur de l'empereur avait, 
dans la période de 1840 à 1850, obtenu la concession du Cirque, 
qui devint plus tard le Tbéàlre-AUemand. « Les chevaux s'en vont, 
les Allemands y entreront ! » — dit-on alors dans la « bonne so- 
ciété. » 
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vrai que les deux ambassadeurs prussiens de la période 
de 4850 à 1860, c'est-à-dire le général Théodore de 
Rochoff (4845-54) et le baron de Werther, son succes- 
seur, n'étaient pas hommes à défendre devant le czar 
hautain et ses- serviteurs la dignité de Tétat qu'ils repré- 
sentaient et de leur situation. Le vieux Rochoff avait, 
à la longue, fini par s'accommoder si complètement de 
l'infériorité de son rôle qu'il ne croyait pas un autre 
rôle possible. Quant à de Werther, qui peut-être avait 
un peu plus de tenue, il était absolument nul au point 
de vue de l'intelligence. Les humiliations même que les 
péripéties de la guerre d'Orient infligèrent à l'orgueil 
du czar ne modifièrent pas essentiellement la situation 
de la légation prussienne à Saint-Pétersbourg. Aux 
yeux de l'Europe occidentale, Frédéric-Guillaume IV 
passait alors pour le partisan absolu et docile de son 
beau-frère : mais l'amitié personnelle du roi à l'égard 
de la Russie était loin de suffire aux prétentions que 
l'on nourrissait à Saint-Pétersbourg. On considéra 
comme une révolte- l'attitude du fils de Frédéric-Guil- 
laume III, qui, tout en ménageant les susceptibilités de 
son ami et allié, se permettait pourtant, de temps à 
autre, de suivre sa propre voie et de donner à entendre 
à l'empereur, du moins dans les correspondances par- 
ticulières, qu'il n'approuvait pas absolument sa poli- 
tique orientale. En donnant audience de congé à l'am- 
bassadeur français Gastelbajac, Nicolas, parlant du roi 
de Prusse, l'appela son « frère poète. » Aux yeux de 
notre cour exigeante, le parti pris déclaré des libéraux 
de Berlin en faveur des puissances occidentales et l'at- 
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titude plus que réservée que le prince de Prusse d'alors 
prit dans la question orientale passèrent pour des actes 
de félonie, que le roi et M. de Manteuffel n'auraient pas 
dû tolérer. En conséquence, le rappel de Bunsen de 
son poste de Londres fut interprété, non pas comme 
un sacrifice fait àTamitié russe, mais comme un tribut 
obligatoire. Il fallut les coups écrasants qui précédè- 
rent la mort de l'empereur Nicolas pour contraindre le 
plus exigeant dominateur de son temps à adopter à 
l'égard de la Prusse un diapason plus doux et à tenir 
compte de la situation difficile où ses sympathies russes 
avaient jeté la cour de Berlin. A ce point de vue, la 
mort de l'empereur fut un événement décisif. L'empe- 
reur Alexandre était trop sous l'influence des cruelles 
épreuves que son père s'était attirées, pour être capable 
de continuer le système de brusquerie que Nicolas avait 
adopté à l'égard de l'unique allié fidèle de la Russie, Le 
caractère familier de ses relations avec les plénipoten- 
tiaires prussiens n'avait rien de blessant, et il demeura 
invariablement le même après l'épreuve qui résulta 
pour lui des conséquences du fameux vol de dé« 
pèches ^. 

Trois ans après la conclusion du traité qui rendit la 

1. Au cours de l'année 1855, des papiers très-importants et con- 
tenant des secrets d'État avaient été, à maintes reprises, volés sur 
leur bureau et par leurs propres domestiques, au général Gerlach, 
chef du parti de la Gazette de la CroiXy et au conseiller de cabinet 
Niebûhr, qui, l'un et l'autre étaient les conseillers les plus intimes 
du roi Frédéric-Guillaume IV. Parmi ces papiers se trouvaient des 
rapports concernant des aveux confidentiels de l'empereur Alexan-' 
dre, concernant la situation critique de Sébaslopol et, en particu- 
lier, de Malakoff. Ces rapports avaient été achetés par M. Rothan, 

24 
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paix à FEurope, en avrU 1859, M. de Bismarck-Schœn- 
hausen, alors âgé de quarante-six ans, fut nommé am- 
bassadeur de Prusse à Saint-Pétersbourg à la place de 
M. de Werther. Les circonstances de la nature la plus 
diverse contribuaient à rendre heureuse et facile ren- 
trée de Tancien représentant à la Diète fédérale dans la 
société de Saint-Pétersbourg. On savait que le nouvel 
ambassadeur était un zélé partisan de Tempereur dé- 
funt, et qu'à ce titre il avait été l'adversaire des ten- 
dances anti-russes du libéralisme berlinois. On savait 
encore que pendant son séjour à Francfort, il avait été 
Tantagoniste constant de son collègue autrichien, et 
que, malgré les sjrmpathies autrichiennes de la plupart 

secrétaire de l'ambassade française à Berlin, et envoyés à Paris. 
C'est alors seulement et grâce à ces renseignements, que Napoléon 
apprit combien était désespérée la situation de Malakoff et qu'il y 
avait lieu d'en espérer la prise. Il paraît que c'est sur la foi de ces 
documents, parmi lesquels figurait notamment une lettre du 
comte Munster, ambassadeur de Hanovre, qu'a été ordonnée l'at- 
taque franco-anglaise du 8 septembre. Sur ce vol de dépêches la 
lumière ne se fit qu'au cours de l'hiver de 1855 à 1856, et ce, à Toc- 
casiondela mort subite d'un agent de police nommé Techen. Il pa- 
rait que cet agent et un employé du ministère de finances nommé 
Serffert avaient ordonné les vols en question afin de pouvoir rendre 
compte au baron Manteuffel, alors ministre des affaires étrangères, 
des menées occultes du parti de la Gazette de la Croix^ qui lui était 
hostile. Mais les voleurs avaient encore opéré pour leur propre 
compte, et, chaque fois, ils offraient leur butin aux personnes 
qu'ils supposaient s'y intéresser davantage'. L'ambassadeur de 
Russie avait été lui-même un des acquéreurs et il avait acheté des 
documents relatifs à l'Angleterre et à la France. A la suite de cette 
affaire, M, Rothan, qui n'avait agi, d'ailleurs, que sur Tordre de 
M. de Moustier, dut abandonner son poste de Berlin. Cependant, 
en 1869 et en 1870, jusqu'au moment où la guerre éclata, M. Rothan 
était revenu en Allemagne avec un mandat diplomatique : il était 
ministre résident de France près les villes hanséatiques de Brème, 
Luheck et Hambourg. 
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de ses amis , il avait quitté la capitale fédérale avec le 
renom d'être Tennemi juré de la maison de Hapsbourg. 
C'était la meilleure recommandation que M. de Bismarck 
pût apporter avec lui, attendu que la haine à l'égard de 
l'ingrat protégé de <849 était alors le mot d'ordre de 
notre société, comme de notre diplomatie et de son nou- 
veau leader le prince Gortschakoff. Pas n'était besoin du 
souvenir des bonnes relations qui avaient existé entre 
le plénipotentiaire russe et le plénipotentiaire prussien 
à la Diète fédérale; le nouvel arrivé ne pouvait être 
mieux recommandé que par ses antécédents. Mais 
quelques mois à peine après son entrée en fonctions, 
l'ambassadeur prussien avait déjà dépassé considéra* 
blement ce qu'on avait attendu de lui. Non-seulement 
Gortschakoff et Westmann se montrèrent fort édifiés des 
sentiments que M de Bismarck apportait à Berlin et 
qu'il manifestait en toute occasion. Dans toute lasociété 
on était unanime à déclarer que ce diplomate se distin- 
guait à un éminent degré de ses prédécesseurs, roides, 
hautains, boutonnés et prétentieux, et qu'il était véri- 
tablement un <c homme du monde. » Les manières 
alertes, franches, révélant un homme sûr de lui même, 
du nouvel arrivé répondaient en tous points au type 
que notre aristocratie conçoit généralement de l'homme 
de bonne compagnie. Au lieu de la réserve compassée 
qui avait été jusqu'alors le propre des hommes d'État 
allemands, M. de Bismarck montrait une liberté et une 
franchise d'allure qui rendaient plus faciles avec lu^ les 
relations officielles comme les relations privées, en ce 
sens qu'elles supprimaient le cérémonial inutile. L'esprit 
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vif et prompt de ce diplomate, qui se trouvait à Taise 
sur tous les terrains, imposait aux hommes d'affaires; sa 
bonne humeur qui ne se démentait jamais, la verve 
étincelante de son esprit, sa distinction réservée et son 
excellent français, imposaient aux lions et aux lionnes 
des salons. Enfin, il se trouvait donc un Allemand avec 
lequel les rapports étaient aussi faciles et aussi com- 
modes qu'avec les autres gens; qui se laissait aller 
sans effort, parce qu'il était sûr de ne pas commettre un 
faux pas ; qui n'arrêtait pas , mais qui dominait le ton 
du grand monde ; qui possédait assez la conscience de 
lui-même pour n'importuner ni lui-même ni les autres 
par des prétentions superflues. L'aristocratie russe, 
dont on connaît les exigences et qui d'ailleurs était ha- 
bituée à considérer avec une sorte de dédain tout ce qui 
portait un nom ^allemand et à vivre dans le sentiment 
de sa supériorité, n'hésita pas à reconnaître qu'elle avait 
affaire à un de ses pairs, à un homme de sa trempe. 

M. de Bismarck sut maintenir dans toute leur intégrité 
les relations intimes avec la famille impériale dont ses 
prédécesseurs avaient été honorés, mais il va sans dire 
que le caractère de ces relatioi3s ne nuisait en rien à 
l'exercice de sonmandat et qu'il se conciliait parfaite- 
ment avec son rôle d'ambassadeur. Il était tout à la fois 
l'ami familier de l'empereur et le représentant d'un 
Etat puissant et indépendant dont la dignité ne devait, 
en aucun cas, être sacrifiée à personne. La haute pres- 
tance de l'ambassadeur de Prusse qui, presque chaque 
jour, se montrait à cheval, devint bientôt connue de 
toute la ville et sympathique à tous. Aucun diplomate 
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étranger n'était reçu avec autant d'empressement par 
l'empereur que M. de Bismarck; aucun autre n'était 
aussi souvent invité aux chasses du jeudi de Sa Majesté. 
Ajoutons que M. de Bismarck n'était pas seulement un 
chasseur pour la forme : c'était un vrai chasseur et un 
ami delanature. L'hôtel de l'ambassade de Prusse, qui 
était naguère le théâtre de fêtes prétentieuses, assez 
rares d'ailleurs, où l'on s'ennuyait avec décorum, devint 
l'un des salons les plus courus et les plus agréables. 
Tout le monde savait que l'ambassadeur de Prusse 
n'était pas en situation de rivaliser de luxe et d'éclat 
extérieur avec ses collègues français, anglais et autri- 
chiens ; mais tout le monde s'accordait à dire que M. et 
madame de Bismarck s'entendaient avec un art merveil- 
leux à compenser cette inégalité. Au lieu de dissimuler 
anxieusement la modicité des ressources qui étaient mises 
à la disposition de la légation prussienne, madame de 
Bismarck disait sans détour qu'elle n'avait ni les moyens 
ni le goût de payer quarante roubles un plat d'asperges, 
de dépenser en frais de toilette le traitement de son 
mari et de remplacer toutes les semaines par de nou- 
veaux diamants ses fameux pendants d'oreille qu'elle 
avait acquis en troquant une tabatière de Darmstadt. 
Cette attitude imposait beaucoup plus que les allures 
ambitieuses du baron Talleyrand, qui résidait à Saint- 
Pétersbourg quelques années après et qui était devenu 
millionnaire, grâce à son beau-père, le marchand d'eau- 
de-vie Bernadaki; elle imposait plus que le faste tapa- 
geur de la femme de M. de Talleyrand. Les petits dîners 
et les soirées que l'on donnait chez M. de Bismarck 
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furent vbientôt plus recherchés que les fêtes ennuyeuses 
par lesquelles d'autres diplomates se ruinaient, et les 
critiques les plus difficiles se voyaient contraints de re- 
connaître que pas un hôtel d'ambassade ne savait trai- 
ter les hôtes avec autant de parfaite bonne grâce que 
les amphitryons de l'hôtel Steinbock. On avait été habi- 
tué à voir les diplomates allemands renier les usages et 
la langue de leur pays pour adopter le genre français, 
ou bien encore faire assez maladroitement étalage de 
leur nationalité germaine; mais M. de Bismarck savait, 
de la façon la plus naturelle et la plus distinguée, unir 
en soi le Prussien et TAllemand qui est fier de sa patrie, 
et l'homme de distinction qui n'ignore aucune des 
formes de relations sociales en usage dans le monde de 
la cour et dans celui de la diplomatie. Il savait avec 
tant de tact accomplir sa mission de représentant d'une 
grande puissance allemande protestante que non-seu- 
lement les sujets prussiens, domiciliés à Saint-Péteî^- 
bourg, qui avaient été confiés à sa protection, mais 
aussi tous les Allemands de la résidence aimaient à se 
réclamer de lui. Sans jamais tomber en conflit avec les 
autorités brutales et tracassière» de nos gouvernements 
intérieurs, M. de Bismarck savait si bien s'arranger que 
ses réclamations étaient aussi respectées et écoutées que 
celles de l'ambassadeur anglais et d'autres grands di- 
plomates jaloux de protéger les droits de leurs natio- 
naux. Quoi d'étonnant s'il fut bientôt connu de tous les. 

Allemands disséminés sur le territoire de l'empire? 

Peut-être les premiers prophètes de la mission de M. de 
Bismarck ont-ils été les barons de l'Ësthonie et de la 
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Gourlande qui appartenaient au cercle intime du futur 
chancelier de Tempire, buvaient et politiquaient avec 
lui et le recevaient souvent dans leurs propriétés pen- 
dant la saison de la chasse. Toutes ces innovations qui 
contrastaient avec ce qui avait été autrefois le genre 
circonspect et boutonné des ministres prussiens, s'ac- 
complirent si simplement et si naturellement, que nul 
ne songea, soit à s'en étonner, soit à y faire la moindre 
objection. Les Russes de race étaient flattés de voir un 
baron aussi foncièrement allemand que Tétait et que 
voulait l'être M. de Bismarck, prêter au mouvement 
libéral qui se manifestait alors dans la littérature russe 
et dans la presse une attention plus grande qu'aucun de 
ses devanciers et ne pas reculer devant la peiné d'ap* 
prendre la langue difficile du peuple russe. Il l'apprU 
même d'une façon assez approfondie pour pouvoir, à 
tout le moins, se faire comprendre en cas de besoin par 
les personnes qui ignoraient le français, et même à 
l'occasion, adresser à l'empereur une phrase en langue 
russe. Mais l'ambassadeur prussien de la période de 
1859 à 1862 n'était pas seulement aimé et recherché 
dans toutes les couches de la société avec lesquelles il 
entrait en contact ; aux yeux de nos hommes d'État et 
des personnes qui le connaissaient plus intimement, il 
passait pour un cerveau d'une haute portée, merveil- 
leusement organisé, mais un peu excentrique. 

On n'était guère habitué à entendre un diplomate, — 
un diplomate berlinois surtout — articuler des opinions 
autres que celles qui prévalaient à la cour de son sou- 
verain, critiquer les actes de son gouvernement et ma- 
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nifester la velléité de faire de la politique personnelle. 
YoUà pourtant ce que faisait cet homme extraordi- 
naire, qui semblait se distinguer, sur tous les points, 
de ses prédécesseurs, et il le faisait avec une franchise 
qui excitait Tétonn^ment de tous les initiés, bien qu'elle 
demeurât toujours dans les limite? que sa situation im- 
pose au ministre d'une cour étrangère. Sans s'inquiéter 
de ce fait que le prince-régent d'alors manifestait à 
l'égard de la France et de la politique italienne une an- 
tipathie bien prononcée mêlée de méfiance, et qu'il dé- 
sapprouvait publiquement et expressément l'attitude 
révolutionnaire de Gavour, M. de Bismarck n'hésita 
point à déclarer que, dans sa conviction , l'affranchisse- 
ment de l'Italie de l'influence autrichienne était une né- 
(cessité européenne, laquelle n'était que le premier acte 
jde l'émancipation de l'Allemagne et delà Prusse, encore 
soumises au patronage de l'Autriche. Même après la 
mobilisation d'août 1859 , il continua d'entretenir de 
bons rapports avec ses collègues français, autant du 
moins que les circonstances le lui permettaient, et il 
s'efforça de ménager, dans l'avenir, la possibilité d'une 
alliance franco-russo-prussienne. Lorsqu'siprès trois 
ans de séjour à Saint-Pétersbourg , il quitta cette capi- 
tale, tout le monde était unanime sur ce point que l'am- 
bassadeur de Prusse était un homme appelé à jouer 
dans l'histoire de sa patrie un rôle très-considérable et 
à réaliser, du moins en grande partie, le programme 
qu'en toute occasion il avait formulé avec une fraflthise 
sans exemple. On ne connaissait, il est vrai, qu'un 
point de ce programme : la théorie de la nécessité d'ar- 
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racher. la Prusse et rAllemagne à rhégémonie autri- 
chienne. Mais ce point suffisait précisément à assurer à 
rhomme qui, six mois à peine après son départ de 
Saint-Pétersbourg, venait d'être placé à la tète du mi- 
nistère prussien, les sympathies de l'empereur, du 
chancelier de l'empire et de nombreux autres person- 
nages de haut rang. Le grand et important rôle que 
l'alliance avec la Russie a joué dans l'histoire prus- 
sienne des quinze dernières années a été, de la façon la 
plus heureuse, préparé par l'œuvre que M. de Bismarck 
a accomplie pendant ses trois ans de séjour à Saint- 
Pétersbourg. 

Sans le savoir peut-être lui-même, il avait, par son 
action et par son attitude personnelles, familiarisé les 
Russes avec cette idée qu'une Prusse même puissante 
et émancipée des influences antérieures de Saint-Pé- 
tersbourg, pouvait être l'amie et l'alliée de sa voisine de 
l'Est. 

Déjà, au cours des difficiles premiers mois du minis- 
tère Bismarck, — de septembre 1862 à février 1863, — 
l'ancien ambassadeur de Prusse eut l'occasion d'é- 
prouver la solidité de la position qu'il s'était conquise 
dans les cercles gouvernementaux de la capitale de la 
Russie. Fiers de leur jeune liberté et infectés jusqu'à la 
moelle de l'esprit de fanfaronnade pseudo-libérale qui 
était alor^ à la mode,, nos journaux démocratiques, 
dans l'afi'aire du conflit prussien, se plurent à prendre 
résolument fait et cause pour le parti progressiste et 
pour l'opposition parlementaire et à publier sur 
« l'homme de sang et de fer » des appréciations aussi 
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rudes et aussi hautaines que celles de leurs illustres 
confrères berlinois. Les lions de notre presse libérale 
prenaient plaisir à ignorer Tintimité des relations du 
premier ministre prussien avec la cour impériale et avec 
le chancelier de Tempire de Russie. Ils croyaient ne 
pouvoir attester avec plus d'éclat leur virile et coura- 
geuse franchise et Tintrépidité de leurs convictions 
qu'en faisant chorus avec « toute l'Europe civilisée » et 
en s'associant à ses jugements sur le gentilhommesque 
leader de la politique prussienne. M. de Bismarck a eu 
de tous temps la faiblesse de s'exagérer l'importance de 
la presse périodique, et de considérer comme de sérieux 
obstacles les appréciations de cette presse qui ne 
cadraient point avec sa politique. Les journaux de 
Berlin constataient à l'occasion que dans la Russie 
« régénérée » du czar « qui avait affranchi les serfs, » 
on jugeait aussi défavorablement qu'on le faisait à 
Berlin même le « funeste » chef du « parti de la réac- 
tion. » Ce fait seul suffit à déterminer M. de Bismarck à 
faire adresser par son ambassadeur des réclamations 
amicales, non-seulement au chancelier de l'empire, 
mais aussi au ministre de l'intérieur, chef suprême de 
l'administration de la presse. Ces réclamations, qui se 
référaient à la puissance, alors illimitée encore, de la 
censure préventive, tendaient à obtenir qu'il fût mis un 
frein à l'audace de la presse démagogique. La mesure 
requise fut adressée à un certain nombre de hauts per- 
sonnages, sur le concours desquels on croyait pouvoir 
compter à Berlin. Mais cette affaire n'étaii pas aussi 
simple que l'ancien ambassadeur de Prusse se l'était 
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imaginé. Depuis les incendies de mai, qui avaient suivi 
presque immédiatement le départ de M. de Bismarck 
pour Paris, mais surtout depuis les ukases de sep- 
tembre, qui avaient annoncé la transformation de la 
justice et l'institution d'un self-governement provincial, 
la presse de Moscou et de Saint-Pétersbourg se trouvait 
dans un état de fièvre que l'on aimait beaucoup mieux 
voir se tourner contre la « réaction » prussienne que 
du côté de la situation intérieure. D'ailleurs, la censure 
avait, depuis tant d'années, rendu la bride qu'elle ne 
pouvait, du jour au lendemain, la serrer comme par le 
passé, surtout dans une question où il ne s'agissait pas 
même d'un intérêt russe, mais uniquement de la situa- 
tion intérieure d'un^état étranger. Mais M. de Bismarck 
était si bien noté cbez ses anciens amis que ceux-ci, 
sans prendre garde aux difficultés de la chose, firent 
tout ce qui dépendait d'eux pour déférer à ses vœux. 
Une circulaire du ministre avisa les censeurs d'avoir à 
veiller à ce que les journaux, en parlant du conflit par- 
lementaire l^erlinois, tinssent un langage répondant 
par sa modification aux relations amicales de la Russie 
avec la Prusse. En outre, des influences privées s'appli- 
quèrent à agir sur le bon vouloir des journalistes qui 
représentaient plus directement les tendances et les 
opinions de la « société. » Ces démarches eurent un 
résultat médiocre, mais elles ne demeurèrent pourtant 
pas sans efl'et. Il va sans dire qu'elles indisposèrent 
plusieurs de nos écrivains « nationaux » à l'égard de 
notre « bon ami et voisin. » 
Mais de toutes ces bagatelles il ne fut plus question 
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lorsque, au cours du printemps de 1863, éclata Tinsur- 
rection polonaise, qui fournit au nouveau président du 
Conseil des ministres de Prusse, par la conclusion de la 
fameuse Convention dite de frontière, Toccasion, non- 
seulement de traduire en acte la loyauté de ses senti- 
ments à regard de la Russie, mais aussi d'aller 
au-devant des désirs les plus hardis de notre gouverne- 
ment. A dater de ce' moment, M. de Bismarck n'était 
plus le ministre prussien réactionnaire; il n'était phis 
rhomme qui s'était insurgé contre l'esprit sacré du libé- 
ralisme : il n'était plus que le fidèle voisin et ami, qui, 
à l'heure du danger, s'était montré l'homme de parole 
en même temps que le sagace représentant de ses 
propres intérêts et des intérêts russes. 

Les nationaux moscovites du parti slavophile, qui 
devinrent dans la suite les plus actifs et les plus enthou- 
siastes champions de l'idée de la russification du « terri- 
toire » de la Yistule, furent les seuls qui ne firent pas 
immédiatement chorus avec tout le monde. Oui, à cette 
époque où Iwan Aksakôff exprimait sans détour son 
regret de ne pouvoir dire son dernier mot dans la ques- 
tion polonaise, il se trouva dans le parti national des 
politiques qui, cherchant la petite bête, crurent 
découvrir dans la conclusion de la Convention de fron- 
tière un piège que le rusé ministre prussien avait dû 
tendre à la cause russe et à la cause slave. D'après une 
version qui avait pris naissance à Moscou, M. de Bis- 
marck aurait dit à un de ses confidents : « Si le plan 
de Wielopolski, tendant à reconcilier ensemble la 
Russie et la Pologne, est couronné de succès, nos voi- 
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sins Slaves deviendront trop puissants et nous courrons 
risque de nous voir contraints à leur céder finalement 
toute la rive droite de la Vistule. C'est pourquoi nous 
devons faire cause commune en Russie avec le parti 
hostile à la Pologne et amener la Russie à se brouiller 
pour toujours avec la Pologne » 

Si savante que parût cette hypothèse, elle était con- 
damnée à demeurer sans effet. Lorsque la Gazette de 
Moscou eut poussé son formidable cri de guerre contre 
la Pologne, lorsqu'elle eut proclamé que l'attitude 
loyale de la Prusse était un acte de sagesse véritable- 
ment politique, les Machiavels slavophiles se turent 
et Ton ne parla plus de la qu.estion polonaise, celle 
au point de vue des rapports de la Russie avec la 
Prusse. 

Il arriva bien encore de temps à autre au Golos ou à 
la Gazette russe de Saint-Pétersbourg^ d'émettre sur la 
politique intérieure de M. de Bismarck des jugements 
peu favorables : Il était, d'ailleurs, inévitable que la 
politique Heswigo-holsteinoise de la Prusse fût jugée, 
par la plupart de nos journaux, au point de vue de 
l'intérêt danois. Mais, en somme, le jugement favorable 
qui avait été porté sur le promoteur de la Convention 
de 1863, jugement sur lequel tout le monde avait été 
d'accord au moment du danger, demeura maintenu 
dans toute son intégrité, alors que le danger fut disparu. 
On était chez nous assez bien dressé, politiquement par- 
lant, pour se dire que des services aussi sérieux que 
ceux que M. de Bismarck avait rendus à la cause russe 
ne devaient pas demeurer sans récompense, et qu'au 
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bout du compte, la question danoise n'avait pouf la 
Russie qu'une importance secondaire. 

Cependant un revirement complet se produisit après 
les événements de 1866. Le Golos, qui déjà, en 1865 , avait 
pris énergiquement fait et cause pourrie Danemark, 
déclara le premier que la bataille de Sadowa inaugu- 
rait dans rbistoire européenne une nouvelle phase, que 
c'était un événement fort grave et que Tunion de l'Al- 
lemagne, qu'il n'était plus possible d'arrêter, créait un 
danger à la Russie. Tous les grands journaux des deux 
capitales, à l'exception de la Gazette russe de Saint- 
Pétersbourg^ le prononcèrent dans le même sens, et les 
attaques les plus violentes contre le ministre prussien 
que l'on prisait si haut naguère, trouvèrent les lecteurs 
les plus empressés. 

L'antipathie bien connue de la reine Olga de Wur- 
temberg à l'égard de tout ce qui portait le nom prus- 
sien^ et le parti-pris momentané du grand-duc Con- 
stantin en faveur de son beau-frère, le roi détrôné 
George de Hanovre, contribuèrent encore à accroître 



1. Quelques semaines avant que la guerre anstro-allemanâe 

éclatât, l'empereur et l'impératrice célébrèrent leurs noces d'argent, 
qui furent l'occasion de fêtes pompeuses. A ces fêles assistaient les 
deux sœurs de l'empereur qui demeurent à l'étranger ; savoir : la 
grande-duchesse Marie, qui réside à Quarto, près de Florence, et 
la reine Olga, venues toutes deux pour la circonstance à Saint- 
Pétersbourg. Gomme alors déjà la guerre semblait être devenue 
inévitable, la reine mit en œuvre toute son influence pour gagner 
l'empereur et le chancelier de l'empire à la cause de l'Autriche et 
des États moyens. Elle échoua à l'endroit décisif, mais l'intrigante 
princesse sut néanmoins convertir à son sentiment un très-grand 
nombre de dignitaires influents et attiser la méfiance que l'ambi- 
tion prussienne inspirait déjà. 
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ranimosité dont M. de Bismarck était Tobjet et à surex- 
citer l'opinion publique contre Tétat voisin qui avait 
pris un essor si subit. L'armée russe, notamment, ne 
dissimula pas la jalousie que lui inspiraient les victoires 
prussiennes. Autant on avait applaudi à la leçon que 
les armes françaises avaient, en i859, infligée aux 
odieuses tuniques blanches, autant la marche victo- 
rieuse qui, en six semaines, conduisit Tarmée prus- 
sienne jusqu'aux portes de Vienne, fut pour tous les 
cœurs nationaux un objet de scandale et de dépit. Les 
rapports favorables, dont les officiers de la suite du 
plénipotentiaire militaire russe qui étaient au quartier 
général prussien accompagnaient la chronique officielle 
de la guerre de Bohême, ne firent que contribuer a 
accroître le dépit que les jeunes officiers avaient conçu 
des succès sans exemple de la Prusse. Le principal point 
d'attaque des ennemis et des envieux que la politique 
de M. de Bismarck rencontrait à Saint-Pétersbourg 
et à Moscou, fut la coïncidence de l'agrandissement de 
la Prusse avec le mécontentement des Allemands des 
provinces baltiques, mécontentement qui allait pro- 
gressant depuis 4866. Bien que les sentiments qui domi- 
naient alors dans cette région ne fussent que la consé- 
quence de la politique que les Milioutine et les Selenny 
avaient inaugurée, et bien que tout homme compétent 
dût se dire que jamais, soit à Berlin, soit à Riga, soit à 
Mittau, on n'avait songé un seul instant à la possibilité 
d'un déplacement de la frontière russo-prussienne, cer- 
tains meneurs du journalisme poussèrent la malveil- 
lance jusqu'à imaginer les légendes les plus absurdes et 
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à signaler des plans occultes, qui étaient, disait-on, 
forgés à Berlin, plans qui menaçaient la sûreté de Tem- 
pire. Alors on se souvint tout à coup que le comte 
Keyserling, administrateur du district de Dorpat et 
ancien landrath (sous-préfet) d'Ësthonie, était un ami 
de jeunesse du chancelier de la Confédération de TAl-' 
lemagne du Nord ; que Ton avait souvent vu chez M. de 
Bismarck le baron UenkûU et plusieurs autres barons 
livoniens; qu'enfin le bruit avait couru en 1865 que 
Tancien ambassadeur de Prusse à Saint-Pétersbourg 
avait, à Toccasion d'un bal donné à la cour de Berlin, 
conseillé au grand-duc Constantin de mettre un terme 
aux conflits confessionnels dans les provinces baltiques, 
en abrogeant les dispositions relatives aux mariages 
mixtes. Des circonstances, dont la frivolité était juste- 
ment méconnue depuis plusieurs années, furent tout à 
coup grossies et transformées en autant de symptômes 
d'une catastrophe imminente. Bref, si le plan tendant 
à semer la méfiance entre Saint-Pétersbourg et Berlin 
demeura sans succès, ce résultat ne fut dû qu'à l'im- 
puissance de telles insinuations sur l'esprit de l'em- 
pereur en même temps qu'à la patience et à la circons- 
pection sans exemples que M. de Bismarck opposa aux 
attaques de notre presse. Plusieurs journaux tels que 
le Golos, par exemple, — qui, depuis, s'est radicale- 
ment guéri de sa haine anti-prussienne, — cherchèrent 
véritablement, en 1868 et en 1869, à provoquer les 
attaques de la presse de Berlin contre la Russie, en 
afl*ectant de parler avec dédain de l'état voisin, que 
l'on redoutait pourtant au fond, et en avertissant le 
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ministre qui dirigeait la politique prussienne d'avoir à 
ne pas rompre les liens de vassalité qui, depuis le règne 
de Fempereur Nicolas, unissaient la Prusse à la Russie. 
Des tentations assez malheureuses furent faites, à plu- 
sieurs reprises, par les diplomates prussiens résidant à 
Saint-Pétersbourg, en vue d'amener à des idées plus 
conciliantes M. KatkofT et les autres publicistes hostiles. 
M. de Schweinitz, notamment, qui était alors pléni- 
potentiaire militaire, ofifrit à la Gazette de Moscou^ 
contre la promesse d'une attitude plus aimable, des 
correspondances berlinoises puisées aux meilleures 
sources. Mais ces démarches ne faisaient que jeter Thuile 
sur le feu, en ce sens qu'immédiatement on s'empressait 
de les dénoncer publiquement dans les termes les plus 
perfides. En résumé, les difficultés dans lesquelles on 
cherchait à attirer le cabinet prussien étaient d'une 
nature si grave que, pour faire face au danger, il fallait 
un homme connaissant exactement comme M. de Bis- 
marck le terrain de Saint-Pétersbourg. 

On sait qu'au moment où éclata la dernière guerre, 
la plupart de nos grands journaux prirent parti pour 
la France ; on sait que, même après la catastrophe de 
Sedan, les porte-paroles du parti national demeurèrent 
fidèles à la direction qu'ils avaient adoptée; on sait 
que certaines personnes firent tous leurs eff*ort8 pour 
appuyer la démarche de M. Thiers ; on sait qu'en dépit 
de l'appui que la Prusse et la presse allemande prêtè- 
rent à l'acte du prince Gortchakoff* dénonçant le traité 
de Paris, on s'appliqua, pendant plusieurs semaines, à 
persuader à la grande masse du public que l'Autriche 

25 



386 LA SOCIÉTÉ RUSSE. 

et l'Angleterre étaient par-dessous main, soutenues par 
TAllemagne dans leur énergique protestation contre 
Tacte que la Russie venait d'accomplir. Tout cela est 
connu non moins que la chaleureuse sympathie que, 
dès. les premières opérations de guerre, Tempereur 
Alexsindre voua à son oncle, et les vœux qu'il forma 
pour le succès de ses armes. Depuis le jour où 
Alexandre II eut prononcé son fameux <c djada maladèz » 
(mon oncle le vaillant gaillard) Tunique point de vue 
auquel on le plaça dans nos hautes régions militaires, 
pour juger les transformations énormes qui déplaçaient 
Téquilihre européen fut Tancienne fraternité d'armes 
prusso-russe. Il était de bon ton, dans ce monde assez 
restreint, il est vrai, de parler de ces événements 
comme si l'armée prussienne de 1870 n'était en réalité 
que l'avant-garde russe rêvée par Frédéric-GuDlaume lY 
et à laquelle il fit allusion, en 1853, dans une phrase 
devenue célèbre. On ne trouvait jamais assez, rapides 
ni assez détaillés les renseignements parvenus du 
théâtre de la guerre, renseignements que le quartier- 
général prussien et le prince de Reuss savaient d'ailleurs 
fournir beaucoup plus régulièrement qiie le comte Ga- 
lenitecheff-Kutusoff et le colonel de Doppelmair, qui 
venait d'être nommé aide-de-camp. 

Le moindre détail ayant trait à un ordre de bataille 
était discuté avec un zèle passionné et l'on pointait au 
fur et à mesure les portions des corps de troupes et des 
régiments prussiens aussi exactement que s'il s'agissait 
de les employer plus tard au service des intérêts de 
la sainte Russie. L'empereur, d'ordinaire indifférent et 
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peu communicatîf, se réjouissait comme un lieutenant 
de fraîche promotion chaque fois qu'un de « ses » régi- 
ments avait cueilli de nouveaux layriers, chaque fois 
qu'un officier de sa connaissance avait obtenu quelque 
distinction. Dans les soirées de Sa Majesté, il n'était 
littéralement question que des phases nouvelles qui ap- 
paraissaient dans cette histoire, la plus remarquable de 
toutes les histoires de guerre, et il n'était pas rare d'en- 
tendre l'empereur saluer de son fameux mot « chudnioc 
djeloy » (une chose remarquable) des nouvelles qu'il 
n'aurait pas honorées d'une seule syllabe si elles 
avaient eu trait à des intérêts russes. C'était un spec- 
taclç étrange que celui de ce souverain applaudissant 
avec un enthousiasme juvénile au succès des armes 
prussiennes, et cela au milieu d'une population qui ac- 
cueillait avec une tristese mal dissimulée toutes les 
nouvelles défavorables à la France et qui se donnait 
tout le mal possible pour manifester, soit en paroles, 
soit par la voie de la presse, ses sentiments qui diffé- 
raient si profondément de ceux de l'empereur. Un mo- 
narque absolu, comme l'était Alexandre II, né souve- 
rain et ne se laissant jamais un seul instant détourner 
de sa voie, pouvait seul se soucier aussi peu de l'opinion 
bonne ou mauvaise des porte-paroles de son peuple, 
— le peuple proprement dit n'était d'ailleurs qu'un 
observateur passif, — et, d'un froncement de sourcils, 
imposer silence aux sympathies , que beaucoup de ses 
serviteurs et son fils lui-même nourrissaient à l'endroit 
du drapeau tricolore français. 11 est vrai que la grande- 
duchesse Hélène, qui était la dame la plus âgée de la 
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famille impériale, et les personnages les plus influents 
de la cour et des ministères, savoir le comte A. W. 
Adlerberg, les de.ux comtes Schouwaloff (le grand- 
maître de la cour et le comte Peter, chef de la troi- 
sième section), le prince ^Gortchakoff*, WalouïefiF, le 
baron W. K, Liéven, grand veneur, M. de Reutern, le 
comte Hayden, etc., partageaient les sentiments de leur 
empereur, sans égaler toutefois Tenthousiasme de Sa 
Majesté pour la cause de nos alliés. » 

En présence d'un parti-pris si accentué en faveur du 
vainqueur de Sedan, il était tout naturel, tant au point 
de vue de Tempereur qu'à celui de la cour, que la visite 
de Tempereur Guillaume, depuis longtemps promise et 
finalement fixée au mois d'avril de l'année dernière, 
dût être considérée et traitée comme un acte politique 
de la plus haute importance. Déjà en décembre ^872, 
lorsque le prince Frédéric-Charles et le comte de Moltke 
étaient venus à Saint-Pétersbourg pour assister à la 
fête de saint George, le czar avait témoigné aux repré- 
sentants de l'armée prussienne des égards qui impo- 
saient à la cour et à tout ce qui occupait une place 
dans la « Société » une* attitude absolument aimable^. 
A l'approche du jour qui devait amener à Saint-Péters- 

1. La visite que le prince Frédéric-Charles, pendant son séjour à 
Moscou, fit au lycée de S. Â. I. le feu grand-duc héritier Nicolaî 
Alexandrowitch, établissement particulièrement cher aux deux 
dioscures du journalisme, Katkoffet Leontieff, a exercé sur les dis. 
positions de la Gazette de Moscou à Tégard de la Prusse une in 
fluence décisive. On sait que Katkoff dit au prince qu'il avait tou- 
jours été un admirateur de la civilisation allemande et qu'il n avait 
jamais été en principe l'adversaire de la Prusse, mais qu'il avait 
conçu des doutes sur la question de savoir si la Prusse devenue 
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bourg le « djada-maladez « et ses compagnons de gloire, 
rhôte auguste duPalais-d'Hiver avait secoué son apathie 
mélancolique et semblait tout transformé. Depuis nom- 
bre d'années, Adlerberg et les autres généraux de la 
suite de l'empereur ne l'avaient jamais vu aussi sur- 
excité, aussi préoccupé des moindres détails du cérémo- 
nial de réception, aussi exclusivement dominé par une 
seule pensée, que durant les jours qui devaient décider 
si les médecins de Berlin autoriseraient ou n'autori- 
seraient pas l'empereur-roi à faire la visite si impa- 
tiemment attendue. Deux fois par jour, l'empereur 
consultait le baromètre pour savoir si la température 
empêcherait ou favoriserait ce voyage. Selon que le 
baromètre montait ou descendait, le front d'Alexan- 
dre II s'assombrissait ou se rassérénait, l'empereur 
était silencieux et morne ou bien disposé et d'humeur 
communicative. Jusqu'au dernier moment, on vit le 
souverain préoccupé de la question de savoir si la visite 
dont il se faisait une fête depuis si longtemps serait 
empêchée par la rigueur de la température ou si la bril- 
lante réception qu'il avait préparée pécherait par quel- 
que détail. 

L'empereur, qui, d'ordinaire, ne sort de son indiffé- 
rence à l'égard des fêtes, que lorsqu'il est dérogé au 
cérémonial traditionnel, avait réglé personnellement 
avec le général Trepoff, chef suprême de la police de 

rAlIemagne demeurerait Tamie de la Russie. Lorsque le célèbre 
publiciste eut été réellement convaincu par la visite du prince de 
rinanité de ses appréhensions, soit que sa vanité ait été séduite, 
la Gazette de Moscou a, depuis décembre 1872, modifié notable- 
itient son jugement sur la Prusse. 
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sa résidence, tous les détdls de la réception à faire à 
ses hôtes. Un ordre exprès de lui avait prescrit d'orner 
de drapeaux prussiens et allemands, associés aux dra- 
peaux russes, les balcons et les fenêtres de toutes les 
maisons situées sur le trajet de la gare de Varsovie au 
Palais-d'Hiver. En vertu d'un autre ordre impérial, la 
police avait mis à la disposition des propriétaires des 
maisons plusieurs centaines de bustes de l'empereur 
d'Allemagne ^ Toutes les serres de la résidence, tous 
les jardins impériaux avaient été mis en réquisition 
pour fournir aux fenêtres et aux devantures la verdure 
que notre ingrate région du Nord ne commence à pro- 
duire que dans les premiers jours de la saison d'été. 
Rien ne devait être négligé, aucune dépense ne devait 
être épargnée, pour donner à l'entrée de l'empereur 
d'Allemagne dans la capitale de son neveu et ami un 
éclat sans précédent. L'empereur Alexandre comptait 
littéralement les heures qui le séparaient de l'arrivée 
de ses hôtes et, pendant plusieurs jours, il tint son 
entourage en haleine par des questions et des ordres 
qui contrastaient étrangement avec sa nonchalence 
habituelle, qui était un peu la conséquence de son état 
de santé. On sait que ce prince, qui ne fait jamais de 
longs séjours à Saint-Pétersbourg, a toujours eu le goût 
du mouvement et des voyages. On ne s'étonna donc 
pas que, dès la veille du jour où ses hôtes berlinois 

1. Ces bustes étaient tous un peu trop petits et manquèrent Teffet 
désiré. Ils avaient été coulés d'après un modèle uniforme^ lequel 
répondait aux dimensions d'u^e chambre ordinaire, mais n'était 
pas en rapport avec celles de la rue. 
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devaient arriver, il se rendît à Gatschina, pour leur 
souhaiter là une première bienvenue. 

Ce n'est point ici le lieu de décrire les fêtes données 
à Toccasion de la venue de l'empereur Guillaume à 
Saint-Pétersbourg, non plus que les innombrables 
marques d'égards que le czar Alexandre II prodigua à 
ses hôtes. Les journaux russes et les journaux allemands 
ont publié à ce sujet des relations assez étendues. Il 
fut donné à l'empereur dé voir son programme réalisé 
jusque dans ses moindres parties. La docilité forcée de 
son entourage s'était pliée à sa volonté formellement 
exprimée. Quant à la grande masse du public, elle 
s'était prêtée à la circonstance avec Tempressement 
aimable qui est le propre du caractère russe. Ajoutons 
que la température avait, par une grâce exceptionnelle, 
favorisé la fête. Ce qu'on n'a pas su généralement, mais 
ce que l'on comprendra sans peine après ce que nous 
venons de dire, c'est que, depuis la première jusqu'à la 
dernière heure, l'empereur se préoccupa lui-même de 
tout ce qui intéressait le bien-être de ses hôtes et qu'il 
se fît tenir constamment au courant de la question de 
savoir si les dispositions qu'il avait ordonnées étaient 
.ponctuellement exécutées, si les troupes qu'il s'agissait 
de passer en revue étaient dûment exercées et dres- 
sées, etc. Ce n'était point le désir d'imposer par son 
armée au vainqueur de la France, mais celui de flatter 
les goûts militaires de son oncle et de lui être agréable 
en organisant de grandes et brillantes parades, qui 
détermina l'amphitryon impérial à étaler sous les yeux 
de ses hôtes tout ce qui pouvait exciter leur curiosité. 
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A part la mort subite du conseiller aulique Borék, pas 
une note discordante ne vint troubler Tharmonie de 
ces jours de fête, pas une démonstration anti-prussienne 
ne fut signalée sur aucun point; le prince héritier riva- 
lisa d*amabilité, d'empressement et de bonne humeur 
avec son père. La presse hostile elle-même des deux 
capitales, à Texception du Russkt Mir, se montra con- 
venable et courtoise au delà de toute attente. Voir 
l'empereur déridé et en belle humeur plusieurs jours 
de suite, c'était pour la cour un spectacle trop rare pour 
que, d'un commun accord, tout le monde ne s'efforçât 
pas de seconder les intentions du souverain et de le 
maintenir dans ces bonnes dispositions. Après l'em- 
pereur Guillaume, le prince de Bismarck fut naturelle- 
ment l'objet d'égards particuliers. Déjà l'empereur avait 
comblé le prince d'amabilités: cette fois, il lui témoigna 
sa bienveillance toute spéciale en traitant son jeune 
fils avec distinction. Touché de la bienveillance réelle 
dont il était l'objet, le chancelier de l'empire allemand 
déploya toute l'amabilité dont il était x^apable et aborda 
toutes les personnes qui se rencontraient sur son chemin 
avec cette cordialité familière et cette franchise humo- 
ristique qui, douze ans auparavant, avaient déjà fait de. 
lui le favori de notre « Société. » D'après ce qu'on rap- 
porte, il ne fut pas question de politique pendant toute 
la durée de ce séjour. Même dans ses relations avecGort- 
chakoff , le prince de Bismarck parla moins en ministre 
d'un état étranger qu'en vieil habitué de la Société de 
Saint-Pétersbourg, en homme qui avait été constam- 
ment honoré de la grâce et de la faveur spéciale du 
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czar. Grâce à une mémoire qui frappait d'étonnemeni 
tout le monde, Fancien ambassadeur prussien sut rap* 
peler mille incidents grands et petits des années vécues 
en commun. Non-seulement tous les membres du per- 
sonnel de Tambassade, mais aussi tous les grands et 
petits personnages avec lesquels il avait été en rapport 
de i859 à 186â, furent reconnus, salués et rappelés aux 
souvenirs du temps passé par cet homme qui, dans Tin- 
tervalle, avait transformé le monde. Le chancelier de 
l'empire trouva un public particulièrement empressé 
dans le monde des dames qui ne tarissaient pas d'éloges 
sur Tamabilité du prince, que Ton ne trouvait « nulle- 
ment changé » à part ses cheveux et sa barbe grison- 
nants et les rides profondes de son visage et qui parais- 
sait « aussi gai et aussi ouvert » qu'il Tétait douze ans 
auparavant. 

Partout où il se montrait avec sa haute stature et 
sous son blanc uniforme de cuirassier, sur lequel appa- 
raissait le ruban bleu de Tordre de Saint- André, il était 
assuré d'un accueil amical. Grâce à Theureuse inconsé- 
quence du caractère russe, nul ne se souvint des atta- 
ques hostiles dont il avait été Tobjet alors que la « belle 
France » succombait ; nul ne se souvint des paroles de 
consolation que quelques jours auparavant, il avait 
adressées au général Leflô ^ en faisant allusion aux in- 

1. La nomination du général Leflô au poste d*ambassadeur de 
France à Saint-Pétersbourg a été motivée par ce fait qu*en 1848 ce 
général s^était acquitté avec beaucoup d'habileté de la mission 
difficile de représenter la République française près la cour de 
Tempereur Nicolas. Si exaspéré que fût l'empereur contre la Révo- 
lution et ses promoteurs, il fut charmé des allures aimables et en 
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destructibles sympathies gallophiles de la Russie. La 
volonté souveraine avait fait de la visite prussienne une 
une fête , la bonne humeur souveraine avait, sur cette 
fête, répandu un éclat inaccoutumé : il allait de soi que 
cette fête devait 8*écouler aussi calme et aussi heureuse 
que possible. 

Fcdre de la politique alors que Sa Majesté n'en voulait 
pas, s'occuper de fantaisies nationales alors que le mot 
d'ordre était de se livrer exclusivement au plaisir, c'eût 
été faire acte de « mauvais goût, » et de tout temps il a 
été de règle chez nous d'éviter une telle faute. D'ail- 
leurs, on avait toujours la ressource de se consoler en 
songeant qu'à tout prendre, le Russe était hospitalier a 
l'égard de tout le monde, et que « ça ne tirait pas à 
conséquence. » Dans un pays où partout apparaissaient 
des physionomies aimables, le rôle des hôtes était rendu 
si facile que les jours s'écoulèrent sans que le moindre 
incident, le moindre conflit de sentiments et de ten- 
dances antagonistes eût troublé l'allégresse générale. On 
entendit souvent demander, pendant ces jours de fête, 
si le prince de Bismarck n'avait rien dit de particulier, 
s'il n'avait pas prononcé quelque parole remarquable 
et importante. Le seul fait que l'occasion ne s'en pré- 
senta point, que le célèbre homme d'État ne se montra 
que sous les traits de l'homme du monde et que ses 
conversations furent aussi anodines que celles de son 

même temps militaires du général, qui, à la surprise générale, fut 
très-souvent admis dads le cercle intime de la famille impériale. 
Le général Leflê sut même plaire aux dames et gagner leurs bonnes 
grâces partie talent avec lequel il dessinait des plans militaires, 
des fortifications, des pièces d'artillerie, etc. 
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entourage, atteste combien le chancelier de l'empire et 
la « société » elle-même tout entière demeurèrent fidèles 
au mot d'ordre facile que l'on s'était donné. Cette pa- 
role : « Je mé considérerais comme un traître si jamais 
« j'entreprenais contre la Russie et son empereur une 
« œuvre hostile, » est la seule allusion à la politique 
que M. de Bismarck ait livrée en pâture aux chroni- 
queurs de Saint-Pétersbourg. 

Au point de vue des rapports entre la Russie et l'Al- 
lemagne, le voyage de Saint-Pétersbourg n'a eu, pour 
ainsi dire, qu'une valeur symptômatïque. Grâce à la dé- 
férence manifeste d'Alexandre II à l'égard de son oncle 
impérial et à la prédilection que ce souverain avait 
toujours eue pour les allures franches et énergiques de 
M. de Bismark, les deux cours étaient, déjà avant ce 
voyage, sur le pied le. plus amical l'une à l'égard de 
l'autre. Ce voyage a donc resserré et fortifié les liens 
déjà existants, mais il n'a pas créé une situation nou- 
velle. Déjà avant le printemps de 1873 , tous les initiés 
savaient que, pendant toute la durée du règne actuel, il 
n'y a paslieu de prévoir un changement dans la poli- 
tique extérieure de la Russie ; ils savaient que l'empereur 
Alexandre ne donnera jamais au prince Gortchakofif 
qu'un successeur favorablement disposé à l'égard de la 
Prusse. C'est pourquoi personne n'a songé à faire une 
tentative d'opposition, qui eût été incommode et dan- 
gereuse. Les amis de la cause prussienne ont été, par 
cette visite, fortifiés dans leurs bonnes intentions ; — la 
grande masse des indiff*érents a pris occasion pour s'af- 
fubler d'un masque ami; — les adversaires se taisent. 
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• 

Tant qu'Alexandre II vivra, le prince de Bismarck n*a pas 
besoin de s'inquiéter de savoir ce que notre société pense 
à son endroit, il n'a pas besoin de prodiguer les efforts 
en vue de s'assurer dans cette société des conquêtes 
morale. Eu égard au rôle considérable que l'alliance 
avec la Russie joue dans la politique de cet homme 
d'État, c'a été pour lui et pour son pays un succès im- 
portant que d'avoir eu, durant son séjour de plusieurs 
années à Saint-Pétersbourg, l'occasion de gagner l'em- 
pereur et, grâce à ses qualités personnelles, de faire 
dans la « société » une propagande qui a eu, au point 
de vue de la politique, une utilité réelle pour ne pas 
dire décisive. 
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